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PROLOGUE

Depuis le 2 novembre 2328, toutes les stations hypercom de la Voie lactée diffusent l’incroyable nouvelle qui bouleverse toute la Galaxie et selon laquelle Perry Rhodan, Atlan et Reginald Bull seraient morts. À l’appui de cette information donnée par des inconnus, des images de l’épave du Krest, le fier vaisseau de la flotte solaire, à bord duquel se trouvaient les disparus. La conséquence immédiate en est l’effondrement de l’empire formé par l’union des Arkonides et des Terriens et la fin d’une alliance vieille de deux cent treize ans. En effet, toutes les races intelligentes qui attendaient une occasion de se libérer des deux grandes puissances de la Galaxie, Arkonis et la Terre, exploitent le désarroi créé par cette situation.

Malgré ce processus de désagrégation, les remplaçants de Rhodan et d’Atlan ont pu apprendre que les disparus vivaient toujours – et qui les retenait prisonniers.

L’intervention de la Milice des mutants a malheureusement lieu trop tard : Rhodan et ses compagnons ont déjà été emmenés sur Badun, quartier général des Neutralistes. Badun qui flambe bientôt sous les bombes du dictateur Iratio Hondro, brasier auquel les prisonniers et la splendide Mory Abro, fille du chef défunt des Neutralistes, sont arrachés par une mystérieuse nef robot.

Celle-ci les dépose un peu plus tard sur Ravissante, planète paradisiaque où semblent s’affronter des centaines de races intelligentes. Après avoir vaincu la méduse hypnotique qui dressait les uns contre les autres ces peuples « déplacés », Rhodan et ses compagnons sont emportés par le vaisseau robot vers la planète des paisibles Macrocéphales, que menace une invasion d’insectes évolués et belliqueux.

Cette tâche accomplie, les nains au crâne hypertrophié les renvoient chez eux. En théorie seulement, car la nef robot les abandonne sur Roost, où ils libèrent les descendants de Franc-Passeurs naufragés du joug des « hommes en noir », ces morts-vivants à qui la radioactivité est nécessaire pour vivre.

Lors de l’attaque des trois pyramides où se trouve la base des morts-vivants, Atlan active un appareil qui commence à émettre certaines ondes bien particulières – celles d’un ébranlement de structure, facilement repérables par les détecteurs dont sont équipés les navires terriens.

Leur errance forcenée va-t-elle bientôt prendre fin ?


PREMIÈRE PARTIE

PLANÈTE DES SPECTRES


CHAPITRE PREMIER

Une belle journée du mois de janvier 2329 sur la planète Mars. Dans un terrain vague aux molles ondulations jouaient des enfants d’une dizaine d’années ; mais, en y regardant de plus près, on pouvait voir qu’il ne s’agissait pas d’êtres humains, mais de créatures velues à la truffe humide et aux grands yeux attendrissants, mulots géants pourvus d’une ample queue de castor.

— Un peu de discipline ! fit une jeune voix impatiente.

— Espèce de gros lard ! répondit l’une des curieuses créatures, moqueuse.

Une main invisible s’empara d’elle et la souleva à quelques mètres au-dessus du sol desséché. Elle se mit alors à gesticuler, poussant des piaillements perçants. Puis l’influence télékinésique la reposa délicatement à terre.

— Tu veux que je t’aide à me traiter de gros lard, Will ? La prochaine fois, je t’expédie jusqu’à Phobos !

Une silhouette pareillement proportionnée se tenait à l’écart. Ce mulot-ci ne participait pas aux jeux de ses congénères, préférant apparemment se cantonner dans le rôle de spectateur. L’Émir, vétéran des Ilts – car tel était le nom de ces petits êtres ludiques –, premier élément non-humain de la Milice des mutants et depuis plus de trois siècles ami de Perry Rhodan, était venu sur Mars pour constater les progrès de ses jeunes semblables. Appuyé sur sa queue posée bien à plat sur le sol pierreux, il pestait intérieurement contre le froid malgré l’épaisse fourrure qui le couvrait.

— Vous voyez la colline, là-bas, bande de paresseux ? reprit la voix autoritaire du mulot qu’on avait traité de « gros lard ». Nous allons à nouveau tenter de nous y téléporter. Puisque j’y arrive, vous pouvez tout à fait en faire autant. Je répugne à penser que mes facultés sont uniques. Allez, hop ! Concentration ! Il faut sauter !

Un seul parmi les vingt mulots se dématérialisa – celui qui venait de parler. Il s’évapora avec un sourire narquois ; aussitôt, un sifflement furieux retentit à moins de cent mètres de L’Émir, non loin d’un buisson de roses.

— Utilise la télékinésie ! hurla L’Émir. Il faut que tu te maintiennes en l’air ou que tu te téléportes à nouveau !

Mais le mulot bedonnant ne comprit pas assez vite. Il tomba comme un boulet dans les rosiers, malgré l’intervention télékinésique de L’Émir.

— À moi ! À l’aide, espèces de poltrons !

Sans lever le petit doigt pour porter secours à l’infortuné, les autres mulots se regardèrent en ricanant. L’Émir attendait patiemment.

Il était seul, parmi les mulots, à maîtriser parfaitement télépathie et téléportation. La télékinésie lui était innée. Ohak était un bon télépathe, tandis que Gecko, qui se débattait dans les rosiers, pouvait encore devenir bon téléporteur. S’en extirpant à grand-peine, il s’en retourna vers ses compagnons. Il était plus dodu que L’Émir et se dandinait à un tel point qu’il donnait l’impression d’être sur le point de perdre l’équilibre à chaque pas. Il se planta devant ses camarades, les mains sur les hanches, ou du moins sur ce qui en tenait lieu.

— Bande d’impotents ! leur cria-t-il. Pas un n’a été capable de se déplacer d’un millimètre. Vous ne serez jamais des téléporteurs !

— Toi non plus, répondit Ohak avec aplomb.

Il était connu pour son effronterie, grâce à laquelle il impressionnait Biggie, qui lui jetait d’ailleurs des regards admiratifs. Will, son concurrent le plus sérieux parmi ceux qui briguaient les faveurs de la jeune mulote en était dépité.

— Moi, au moins, j’essaye, riposta Gecko, furieux. Nous n’aurons pas le navire, sans une équipe bien entraînée. La télékinésie ne suffit pas. Un astronaute doit être discipliné et, surtout, respecter son commandant.

— Du respect pour toi ? ricana bêtement Ohak en fouillant ses poches à la recherche d’une carotte. Nous avons fait de toi notre supérieur, pour sauver la face, mais si tu crois…

— Je suis votre commandant, coupa Gecko en foudroyant du regard son adversaire, qui avait sorti la carotte et commençait à la grignoter.

Elle lui échappa soudain et fila vers le ciel pour s’immobiliser à dix mètres du sol, et tous ses efforts pour la récupérer s’avérèrent inutiles. D’eux tous, Gecko était de toute évidence le meilleur télékinésiste.

— On ne mange pas pendant le service ! ajouta-t-il en faisant disparaître le légume dans l’immensité du ciel bleu.

L’Émir s’approcha de quelques pas et dit :

— Si vous continuez à vous chamailler, on ne vous confiera jamais un navire. Gecko a raison d’exiger de la discipline. Avec l’ordre, c’est une qualité indispensable à bord d’un vaisseau de combat. Allez, Gecko ! Continue !

Ce dernier était, après L’Émir, le plus âgé au sein de la petite colonie. Il se distinguait par sa vantardise, qui n’avait d’égales que sa paresse et sa gourmandise. Bien qu’il fût bien moins influent que L’Émir, il tentait sans cesse d’élargir son pouvoir sur le groupe. Le vieux mulot le laissait tranquillement faire, sachant pertinemment que cette rivalité était à son avantage. Par ailleurs, cette concurrence n’avait rien d’agressif ; elle n’allait pas au-delà de légères tensions sans conséquences. Aucun des mulots n’en voulait à l’autre, mais chacun essayait de s’octroyer le plus grand nombre de triomphes possible.

Emmitouflé dans son épaisse fourrure, Gecko avait l’allure d’une boule. Il poursuivit son discours :

— Depuis qu’on nous a sauvés de Perdita, notre planète disparue, et qu’on nous a expédiés ici, nous attendons une occasion de manifester notre reconnaissance aux Terriens et à Perry Rhodan. Le moment est maintenant venu. Rhodan et ses amis n’ont pas reparu et nous ignorons s’ils vivent encore. On venait à peine de les retrouver quand ils ont de nouveaux été enlevés. Cette fois, nous n’avons aucune piste, mais nous savons que des navires terriens les recherchent dans toute la Galaxie. Pourquoi les mulots ne se joindraient-ils pas à eux ? J’ai rendu visite, comme vous le savez, au Grand Amiral de l’O.M.U. pour lui demander de mettre un navire à notre disposition. Il m’a répondu que cela n’était pas possible, étant donné notre manque de formation astronautique. C’est ridicule, car j’ai moi-même suivi un stage : je sais parfaitement manœuvrer un vaisseau. De plus, beaucoup d’entre vous ont déjà voyagé dans l’espace et connaissent la navigation. Je lui ai donc donné l’assurance que je possède une excellente équipe, parfaitement expérimentée.

— Bravo ! s’écria Will. Bien parlé !

— Il m’a alors promis une chaloupe réaménagée, à la condition que nous lui donnions la garantie de ne pas mettre de vies en péril. Je la lui ai donnée.

— Et lui, il t’a accordé l’astronef ? demanda Biggie avec curiosité.

— Naturellement, répliqua Gecko d’un air supérieur. Nous ne prendrons aucun risque, puisque nous serons seuls à bord…

Les mulots le regardèrent, plein d’admiration. Puis ils se mirent à jacasser en riant, au point que le tumulte devint insupportable.

L’Émir, par contre, ne participait pas à la bonne humeur générale. La façon dont Gecko avait roulé le Grand Amiral pour obtenir le commandement de la capsule lui déplaisait foncièrement. Il savait combien la navigation dans la Galaxie était devenue dangereuse. Depuis l’enlèvement de Rhodan, en effet, se déroulaient partout des combats acharnés, les alliances ayant volé en éclats. La Terre avait perdu presque toutes ses bases. Sa flotte entière s’était repliée autour du système solaire, afin de le protéger contre d’éventuelles agressions. Parallèlement, les recherches se poursuivaient, depuis des semaines et des semaines. Au fond, pourquoi les mulots n’y participeraient-ils pas ? Ils possédaient des facultés extraordinaires, comme la télékinésie. Si seulement Gecko pouvait se téléporter un peu mieux !

— Il n’y aura pas un seul être humain à bord de notre nef ! répéta fièrement Gecko. Le Grand Amiral a tout d’abord voulu protester quand il s’est aperçu que je l’avais grugé, mais il a fini par céder. Il nous autorise à emmener trente Unitairs comme équipage. Ils ont une grande expérience ; on peut compter sur eux. En outre, il y aura encore dix Willys.

Ce n’est pas un mauvais choix, pensa L’Émir en réfléchissant aux chances qui existaient de retrouver Rhodan. Mais l’essentiel était que les mulots quittent Mars, où ils s’ennuyaient.

Gecko continua :

— Notre vaisseau s’appellera Perdita, en souvenir de notre planète défunte. J’en serai le commandant, et vous mon équipage. Il faudra exécuter mes ordres, car mon pouvoir doit être absolu à bord d’un navire de guerre.

Il fit une pause, se dandinant de long en large devant sa troupe. La carotte, qui avait terminé son périple, retomba à ce moment, non loin de là.

— Nous retrouverons Rhodan coûte que coûte ! Compris ?

— Mais n’est-ce pas un peu difficile, si l’on pense que…

— C’est à moi de penser ! aboya Gecko à l’adresse de Bokom, qui courba l’échine. J’allais oublier de vous dire que, dans quelques heures, nous aurons la visite du Grand Amiral qui va effectuer une inspection. Il sera accompagné des Unitairs et des Vulmates.

— Aïe ! murmura Ohak, embarrassé. Une inspection ? Qu’est-ce à dire ?

— Tu verras bien. Allons ! Mettez-vous en rang ! Un exercice en terrain accidenté fera du bien à vos vieux os. Ensuite, nous déplacerons télékinésiquement une sphère de métal que nous ferons atterrir en douceur. Le Grand Amiral n’en reviendra pas. Hop ! En avant !

Ils partirent en courant et disparurent dans un nuage de sable rougeâtre. L’Émir les suivit un moment des yeux, avant de regagner la périphérie de la ville, où vivait la colonie des mulots.

Chez lui, assise sur le lit, Iltu était plongée dans un journal de mode. Elle leva les yeux en entendant L’Émir.

— C’est fou, dit-elle. L’empire des Terriens est en train de s’effondrer, mais ça ne les empêche pas de créer les nouveaux modèles pour l’été.

— S’ils n’étaient pas ainsi, il n’y aurait peut-être plus de Terriens, répondit le mulot en s’approchant de son épouse. À propos, je crois que la décision sera prise aujourd’hui. Gecko ignore que je suis intervenu auprès du Grand Amiral pour qu’il mette une chaloupe à leur disposition. Il doit jeter un coup d’œil sur la troupe, puis donnera officiellement le feu vert. Le départ aura lieu dans deux semaines.

Iltu considéra L’Émir d’un air sceptique.

— Sois franc, L’Émir ! Pourquoi laisses-tu partir Gecko seul ? Tu sais parfaitement que c’est un vantard incapable de se téléporter correctement !

— J’ai encore deux semaines pour l’entraîner, répondit le mulot. Non, Iltu, il ne s’agit pas de cela. Il faut renforcer la conscience de nos amis. Je ne parle pas de Gecko, je pense aux autres. Voilà une éternité qu’ils sont sur Mars, totalement inactifs. C’est l’occasion ou jamais. Pourquoi devrais-je toujours assumer le rôle le plus important ? Gecko doit montrer qu’il est capable d’autre chose que de vantardise : soit il réussit, et nous en profiterons tous, soit il échoue et il se ridiculisera seul.

— Je suis contente que tu restes ici, déclara Iltu en se serrant contre lui. Je voulais seulement savoir quelle en était la raison.

Il sourit en entourant ses épaules d’un petit bras à la douce fourrure brune. Une bonté amusée pétillait dans son regard sombre.

— Je suis aussi resté pour toi, dit-il.

*
*   *

Comme L’Émir l’avait expliqué à Iltu, le remplaçant d’Atlan, Arthur Tère, s’était laissé persuader par les mulots. Lorsqu’il annonça sa décision à Julian Tifflor, son collègue de la flotte impériale, celui-ci fronça les sourcils en passant la main sur l’activateur cellulaire pendu à son cou, ce gadget millénaire qui lui donnait la vie éternelle.

— Une expédition de mulots ? Je ne sais pas…

Le Grand Amiral ne le laissa pas terminer :

— Il n’y a aucun souci à se faire, ne serait-ce que pour des raisons psychologiques. L’Émir m’a demandé de laisser partir ce vantard de Gecko avec une équipe de mulots. Il pense que leur inaction n’est pas bonne, parce qu’elle leur ramollit le caractère. Je suis quant à moi persuadé que Gecko est capable de choses remarquables, si on lui en donne l’occasion. Pour nous, le risque est nul.

Tifflor le regarda durement.

— Le risque ? La vie de vingt et un mulots est aussi importante que celles de beaucoup d’êtres humains.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais bien qu’il est indispensable de préserver la race des mulots, mais le danger n’est pas plus grand que si l’on envoyait un navire avec un équipage humain. En outre, ils seront accompagnés par des Unitairs et des Willys, sur lesquels on peut compter.

— Que veut faire Gecko avec les Willys ?

— Il veut les avoir avec lui. C’est tout ce que je sais. Ces créatures peuvent s’avérer utiles. Évidemment, leur aspect de méduses géantes n’a rien de ragoûtant, mais elles sont capables de prendre bien d’autres apparences. Les Unitairs, eux, sont des navigateurs expérimentés. Quant aux mulots…

— Un peuple folâtre qui n’a rien dans la tête. C’est ce que vous pensiez, n’est-ce pas, Arthur ? Hum… vous avez peut-être raison. Au fait, ne vouliez-vous pas partir pour Mars aujourd’hui ?

— C’est exact, répondit le Grand Amiral.

Tifflor réfléchit.

— Je ne peux plus revenir sur ma décision, dit-il. L’Émir ne me le pardonnerait jamais, mais je m’étonne qu’il ne parte pas avec ses compagnons.

— C’était l’idée de Gecko, reprit Arthur. Mais comme ce dernier revendique le commandement du navire, L’Émir ne veut pas se soumettre.

— Ah, la lutte pour le pouvoir, dit Julian en souriant avec bienveillance. Bon, attribuez à Gecko un secteur pas trop éloigné, dites-lui de rester en contact avec nos vaisseaux et de ne rien entreprendre de son propre chef.

L’entretien terminé, Arthur Tère se fit conduire à la station télétrans. Après de brèves formalités, Mars fut informé de son arrivée et Tère put emprunter le transmetteur. À la seconde convenue, il se rematérialisa sur Mars.

Quand le Grand Amiral fut en vue des collines, il posa le glisseur pour faire le reste du chemin à pied. Il ne tarda pas à identifier les petites silhouettes familières. Deux mulots étaient assis dans une dépression du terrain, serrés l’un contre l’autre. Tère s’approcha d’eux.

— Qu’est-ce que tu veux ? commença l’un d’eux, contrarié. Tu nous déranges.

Arthur Tère conserva un visage de marbre.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-il.

Will, car c’était lui, n’eut pas l’idée d’utiliser ses facultés télépathiques pour identifier l’individu en uniforme qui s’adressait à lui.

— Ça ne te regarde pas. Mais, si tu tiens absolument à le savoir, nous jouons à la guerre.

— Bon, répondit Tère. Vous jouez à la guerre. Mais on ne joue pas à la guerre, ce n’est pas bien. Aucun humain…

Le mulot ne le laissa pas terminer.

— Suis-je un être humain ? dit-il en bombant le torse, après s’être levé. Disparais ! Sinon, je me charge de te faire déguerpir !

— Voyons, Will ! dit Fippie avec réprobation. Il ne faut pas se montrer impoli avec un étranger.

— Qu’il nous fiche la paix, ou je lui enlève son pantalon télékinésiquement, répliqua Will avec hargne. L’Émir l’a déjà fait – et tout le monde hurlait de rire.

— Tu n’es pas L’Émir.

— Mais je suis Will, répondit-il fièrement.

Gecko arriva sur ces entrefaites. Il avait aperçu l’étranger et venait chasser le curieux. Reconnaissant Arthur, il se figea brusquement. Après avoir poussé un sifflement strident, il lança un ordre télépathique.

Ce signal rameuta les mulots, dans un désordre extrême. Quand ils furent tous sortis de leurs terriers. Will et Fippie regardèrent Arthur Tère bouche bée. Ils commençaient à comprendre qu’ils avaient peut-être commis une erreur.

— Tous en rang ! hurla Gecko. Dépêchons !

L’Amiral souriait avec indulgence en observant l’élite de la race des mulots qui s’alignait en colonne par deux pour essayer de se mettre au garde-à-vous. C’était le plus étrange appel qu’il avait jamais vu. Il avait du mal à garder son sérieux.

Le Pacha paradait devant ses « hommes ». Il commanda :

— À droite, droite !

Puis il se dirigea vers Arthur Tère, qui se mit involontairement au garde-à-vous. Le mulot lui fit un salut militaire tellement raide et maladroit qu’il aurait perdu l’équilibre, si ses camarades ne l’avaient maintenu debout, d’une impulsion télékinésique.

— La marine de guerre spatiale des mulots, en train de s’entraîner sous le commandement de l’amiral Gecko, monsieur ! annonça-t-il.

Arthur Tère, qui s’était promis de jouer le jeu jusqu’au bout, engagea son interlocuteur à se mettre au repos. Ensuite, il ouvrit la bouche, mais son étonnement l’empêcha de proférer une parole avant quelques secondes.

— Amiral ?… réussit-il à articuler.

Gecko hocha affirmativement la tête.

— Oui, monsieur.

— Comment cela ? demanda Tère. Qui vous a nommé à ce grade ?

— Moi. Il n’y a personne d’autre ici.

— Vous ne pouvez pas…

Le mulot l’interrompit :

— À votre avis, quel titre doit avoir le commandant d’une unité de la flotte solaire des Terriens ?

— Celui d’amiral, c’est évident. Mais, dans ce cas…

— Donc, est amiral qui a sous ses ordres l’ensemble des forces militaires d’un peuple, n’est-ce pas ?

— En un certain sens, c’est exact, concéda Arthur Tère.

— C’est donc tout à fait clair, répliqua Gecko, sans le laisser finir. Je commande toutes les forces de la nation des mulots, par conséquent je dois être amiral. Avez-vous quelque chose à redire à ce développement logique, cher collègue ?

Le Grand Amiral était consterné. Il avait imaginé tout autrement cette inspection. S’il avait su quel tour elle allait prendre, il serait resté au quartier général.

— Mais votre nomination doit encore être confirmée, dit-il, pour essayer de s’en sortir.

Il était impossible de nommer Gecko amiral, alors que L’Émir n’était que lieutenant. L’Émir ! lui seul pouvait le tirer de là !

— Je n’ai pas le pouvoir de vous nommer à un grade quel qu’il soit, reprit-il. Seul un mulot peut faire cela. En l’occurrence, L’Émir…

— Qui ? Un simple lieutenant ? répliqua Gecko, la voix tremblante de mépris et de désapprobation. Vous ne pouvez pas m’infliger une telle humiliation !

— C’est bien, je vais faire le nécessaire pour votre nomination. Mais vous connaissez les règlements. Les formalités vont durer trois ou quatre mois. Dommage que le départ soit retardé : je pensais que vous appareilleriez dès aujourd’hui.

— Aujourd’hui ?

Gecko, oubliant sa dignité d’amiral, fit un bond de près de deux mètres. Il retomba sur son séant et se releva péniblement.

— Nous décollons aujourd’hui ? C’est magnifique ! continua-t-il.

— Et la nomination ? demanda Tère.

— Mes hommes se fichent que je sois amiral. L’important est que nous ayons le navire. Où est-il ?

— Encore un instant, je vous prie. Vous m’avez promis de me faire une démonstration de la capacité d’intervention de vos troupes. Jusqu’à présent je n’ai vu que des mulots se terrer pour se protéger, sans oublier d’apostropher, sans le moindre respect, les visiteurs importants. Ce n’est pas ainsi que l’on gagne une guerre.

Gecko jeta un regard noir en direction de Will qui rentrait la tête dans les épaules, avant de répliquer :

— La télékinésie est notre force principale. La sphère que vous voyez là-bas est en métal ; elle pèse deux cent cinquante kilos. Regardez ce que nous allons faire ! Avez-vous sur vous un émetteur-récepteur ?

Tère répondit affirmativement.

— Prenez contact avec la station de Phobos, continua le mulot. La sphère va y atterrir dans quelques secondes.

Arthur connaissait cette extraordinaire capacité qu’avaient les mulots à déplacer la matière avec leur seul esprit. Il hocha la tête, puis recula de quelques mètres, afin d’avoir un meilleur angle de vue.

Gecko donna l’ordre à la troupe de se placer en cercle et de se donner la main. Deux cents mètres plus loin, la sphère métallique s’éleva dans les airs et fit quelques loopings, avant de disparaître dans l’immensité indigo du ciel. Six minutes plus tard, Phobos annonçait qu’elle avait atterri.

— Merci, dit Tère, véritablement impressionné. Cela suffit. Gecko… Pardon, amiral Gecko, je vous donne le commandement du Perdita et je vous souhaite, ainsi qu’à votre équipage, le succès.

Il salua et partit vers son glisseur qui devait le reconduire à Pounder City.

*
*   *

Pendant une semaine, L’Émir entraîna intensivement Gecko. C’était une chance que les autres mulots ne fussent pas présents. Oubliant qu’il était amiral, le commandant de l’expédition obéissait aux ordres télépathiques d’un lieutenant. Au bout de quatre jours, il se téléportait déjà beaucoup mieux.

— Je crois que ça ira, dit L’Émir, satisfait. Il faut que tu continues à t’exercer pour que ce soit parfait. Maintenant, tu dois faire progresser ton équipage dans le domaine de la transmission de pensée. Je pense, pour ma part, que le départ pourra bientôt avoir lieu.

— Merci, lieutenant, répondit fièrement Gecko. Je vais donner les instructions nécessaires.

— Un instant encore, dit L’Émir, en retenant l’amiral par le bras alors que celui-ci allait se téléporter sur l’aéroport spatial. Je voudrais te donner un conseil d’ami : ne sois pas si arrogant avec tes subordonnés, ils pourraient t’en vouloir. Ménage la susceptibilité des Unitairs, qui sont nos amis et, avant tout, ceux des Terriens. Ils participent de leur plein gré à cette opération. Ce sont des navigateurs expérimentés, tiens compte de leurs avis et ne les irrite pas.

— Merci, grogna le Pacha, l’air ennuyé.

L’Émir poursuivit cependant :

— Tu dois demeurer en permanence un exemple à leurs yeux. Tout le monde connaît ta paresse et ta vantardise. Tu as librement décidé de te débarrasser de ces penchants qui s’étaient développés en toi durant ces longues années d’inactivité. Il faut donc que tu en assumes toutes les conséquences. Je t’en prie, Gecko, ne me fais pas honte !

— Ne t’inquiète pas. On parlera encore dans plusieurs siècles de cette expédition des mulots, prophétisa Gecko avec une assurance écrasante.

— Possible, répliqua le lieutenant, mais je voudrais qu’on en parle avec respect, et non pas sur le mode de la dérision.

Gecko jugea bon de changer de sujet :

— Sautons maintenant dans le poste central de mon vaisseau spatial.

Quelques secondes plus tard, L’Émir se rematérialisait au milieu d’un groupe de quatre mulots, fort occupés à tuer le temps en taquinant un Unitair.

Les Unitairs venaient du système solaire Unita, situé à plus de dix mille années-lumière de la Terre. Ils avaient la taille et l’aspect des êtres humains, hormis une trompe longue comme un bras qui leur servait à saisir la nourriture. Leur tête, de forme hémisphérique, était posée à même les épaules sans trace de cou. Leur peau était d’un marron assez clair.

Lorsque L’Émir surgit, les mulots s’amusaient à boucher par télékinésie les narines situées à la base de la trompe de l’Unitair. Quand celui-ci commençait à rouler les yeux, au bord de l’asphyxie, ils le libéraient, pour recommencer aussitôt. En apercevant le vétéran, ils s’enfuirent à toute vitesse. L’Unitair se leva avec un regard plein de reconnaissance.

— Ils aiment les plaisanteries, dit-il paisiblement.

L’Émir sourit. Gecko aurait dû déjà être là. S’était-il une fois de plus mal téléporté ?

— Le Perdita appareille aujourd’hui. Dis-le à tes camarades.

L’Unitair disparut aussitôt. L’Émir resta seul. Dix secondes plus tard, Gecko apparut enfin. Il se racla la gorge avec embarras, puis indiqua d’un grand geste une vague direction.

— Petite plaisanterie, hi hi ! Je me suis matérialisé dans un croiseur de guerre… Ils ont ouvert des yeux gros comme ça ! Un cadet m’a pris pour toi et s’est mis au garde-à-vous… S’il avait su qu’il avait en face de lui un amiral et non un lieutenant, il serait tombé dans les pommes.

— Es-tu bien sûr que c’était une plaisanterie ? demanda L’Émir, soupçonneux. Ce n’était pas par hasard une erreur de téléportation ?

— Le seul fait de penser une chose pareille est un affront pour un amiral ! répliqua Gecko en se drapant dans sa dignité.

— Le Perdita est prêt. J’espère que tout se passera bien. Ne prends pas de risques inutiles et ramène l’équipage sain et sauf. N’oublie pas que notre espèce ne doit pas disparaître.

Gecko hocha dédaigneusement la tête.

— Naturellement, je n’oublie pas que notre race est menacée d’extinction, dit-il. Mais si je pique une colère, personne ne pourra me retenir. Attends que je trouve les ravisseurs ou les meurtriers de Rhodan…

L’Émir l’interrompit :

— Personne ne sait s’il y a eu assassinat. Vous pouvez partir dans une heure. Allons, bonne chance !

Il tapa sur l’épaule de Gecko, puis s’en alla.

— Heureusement que personne n’a surpris cette familiarité, murmura l’amiral. Ce serait mauvais pour mon image de marque. Un lieutenant… Un simple lieutenant…

Il donna par intercom l’ordre de se préparer à appareiller.

*
*   *

Deux semaines avaient passé. Le Perdita, après avoir traversé le centre de la Voie lactée, se trouvait à présent quelque part dans l’est de la Galaxie. Dans cette région mal connue des Terriens, les étoiles étaient assez espacées les unes des autres. Sur les cartes, peu de soleils portaient des noms. Certains d’entre eux possédaient cependant des planètes connues des Terriens ; il s’agissait des systèmes peuplés par les Bleus.

D’un point de vue humain, une étrange situation régnait à bord du Perdita. La raison en était que les mulots considéraient cette expédition comme un jeu, une distraction bienvenue. Qu’on tente, à l’occasion, de retrouver la trace de Rhodan, était tout à fait secondaire à leurs yeux. Certes, il était dans leur nature d’accomplir sur le mode ludique les choses les plus sérieuses, joignant ainsi l’utile à l’agréable. Que tout se passât comme s’il s’agissait d’un voyage d’agrément n’avait donc rien d’étonnant. Du moins en était-il ainsi, lorsque Gecko ne se montrait pas.

Celui-ci, en effet, jouait avec un sérieux mortel son rôle de commandant. À telle enseigne que personne ne voulait le détourner de ce comportement. Pas même les Unitairs ou les Willys.

Ces derniers occupaient la soute de fret, dans laquelle ils passaient le plus clair de leur temps à dormir. C’étaient des créatures extrêmement bizarres. Jadis gardiens et maîtres du plasma bioposis, dont l’origine était toujours inconnue, ils étaient devenus des alliés sûrs des Terriens. Ils avaient la forme d’un étron pourvu de tentacules et d’yeux pédonculés. Des traducteurs universels leur permettaient de communiquer dans toutes les langues. En cas de danger, ils effectuaient de dangereuses rotations et, grâce à des couronnes de mèches, étaient capables de s’enfoncer très rapidement dans les matières les plus dures.

Alors que les Willys ne faisaient rien, les Unitairs, par contre, se chargeaient de toutes les corvées. Ils s’activaient au poste de pilotage et exerçaient une surveillance permanente dans la centrale de tir, au cas où une attaque aurait lieu. Ils s’occupaient de la maintenance des robots et de l’ordre à bord. Bref, ils faisaient tout.

Gecko trônait sur tout ce petit monde. On le voyait partout ; il donnait l’impression de vouloir à chaque instant exhiber son pouvoir et ne prenait que peu de repos. Il se pavanait dans son bel uniforme d’amiral de la flotte solaire, inspectant, contrôlant, commandant tout et chacun.

Il eut ce jour-là une idée lumineuse. Il brancha l’intercom et dit :

— Ordre de l’amiral Gecko à l’équipage des Ilts : rassemblement dans deux heures sur le pont principal pour une inspection de la tenue. Des peines de surveillance seront infligées en cas de refus. Terminé.

Content de lui, il se dressa sur son siège et jeta un coup d’œil à l’Unitair qui se trouvait à côté de lui, pour voir s’il était sensible à son autorité. Zbron, premier officier du Perdita nota le regard, mais sa seule réaction fut d’éteindre l’intercom pour reporter son attention sur la navigation.

— La discipline est indispensable, siffla Gecko d’une manière désobligeante.

Zbron hocha simplement la tête.

— Je n’aime pas les uniformes négligés, continua le mulot-castor.

L’autre opina de nouveau du bonnet, puis glissa un regard inquisiteur sur la tenue du mulot. Ensuite, avec sa trompe, il reprit son activité de pilotage. Le problème ne semblait guère l’intéresser. Gecko se sentit perdre patience.

— J’exige une réponse, lança-t-il. J’ai fait une remarque, je tiens à connaître ton avis. Tu entends ?

Il fut interrompu par l’Unitair, qui venait de mettre un terme à son silence de façon tout à fait importune. Il avait en effet la faculté d’écouter très attentivement, même s’il n’en avait pas l’air. Mais il parlait à une vitesse incroyable. Son débit était deux fois plus rapide que celui des autres Unitairs, que l’on avait déjà beaucoup de mal à suivre dès qu’ils ouvraient la bouche.

Gecko en eut le souffle coupé.

— Les enseignements grammaticaux de l’intergalacte affirment, comme les règles de toutes les autres langues, qu’une remarque ne peut-être identifiée à une question. Cela veut dire, logiquement, qu’on ne peut pas attendre de moi une réponse. Voilà. Deuxièmement, le règlement de la marine solaire terrienne interdit catégoriquement toute conversation de type privé entre un supérieur et son subalterne.

Gecko avait repris sa respiration.

— Un instant, cria-t-il horrifié. Je dois…

Zbron ne le laissa pas finir.

— Si vous devez, c’est votre affaire, dit-il, glacial et sarcastique. Je ne peux pas vous retenir. De plus, je vous fais observer que le choix du terme « instant » dans le sens où vous l’avez employé est tout à fait absurde. On désigne en réalité par « instant » la fraction d’une seconde qui est nécessaire pour…

— Silence ! hurla Gecko, dont le pelage crânien s’était hérissé.

Il avait glissé de son siège et, debout près de l’Unitair, bombait le torse en une vaine tentative pour paraître plus grand. Un simple courant d’air aurait suffi à lui faire perdre l’équilibre dans cette position inhabituelle. Puis il poussa un soupir et se voûta quelque peu.

— Personne ne peut supporter une chose pareille, vitupéra-t-il. Auriez-vous avalé un magnétophone ? Je n’ai rien compris.

— Je suis tout à fait disposé à ralentir mon débit, répondit calmement Zbron. Mais je dois pour le moment corriger le cap.

— Faites, dit Gecko. Mais pourquoi corriger le cap ?

— Le problème est simple, expliqua l’Unitair en montrant les écrans. Le Perdita s’approche dangereusement du système solaire que vous voyez à tribord. Si nous ne changeons pas de cap, nous toucherons dans quatre heures et dix-sept minutes la surface de ce soleil, dont la température atteint cinq mille degrés, et je me demande ce que nous pourrions bien y faire…

Gecko joignit les mains, baissa les yeux et remua les lèvres comme s’il priait. Puis il regarda de nouveau Zbron. Il ressemblait plus à une pâquerette aux pétales arrachés qu’à un amiral.

— Oui, je me le demande aussi, murmura-t-il en quittant le poste central, les jambes flageolantes.

Manque de chance pour Will, il croisa à cet instant le commandant. Il venait de la cuisine, où il avait barboté une ration d’asperges fraîches. Gecko s’arrêta pour le regarder. Will passa devant lui avec un sourire gêné, essayant de dissimuler le mieux possible les deux sacs qu’il avait sous le bras.

— Halte ! gronda l’amiral. Que caches-tu là ?

Will n’avait d’autre alternative que de disparaître avec son butin ou d’avouer sa rapine. Comme il savait son supérieur télépathe, il préféra ne pas prendre de risque.

— Ce sont des pointes d’asperges, balbutia-t-il.

— Je vois, répondit Gecko, glacial.

Will prit alors l’air le plus innocent du monde.

— Pourquoi me le demandes-tu, puisque tu le sais ? interrogea-t-il, sans manifester la moindre déférence à l’égard de son supérieur qui sentait la colère l’envahir.

Celui-ci commençait à comprendre qu’il avait largement surestimé les effets bénéfiques de sa position d’autorité. Au lieu de ramper devant lui, on le traitait avec un manque d’égards sans précédent.

— Je veux savoir d’où cela provient, continua-t-il. Les rations ont été distribuées ce matin. Si tu manges tout en même temps…

— C’est le cuisinier qui me l’a donné, répliqua Will en l’interrompant.

Gecko écarquilla soudain les yeux.

— Mon uniforme ! Tu portes mon uniforme ! s’écria-t-il.

— Il était suspendu. Alors, j’ai pensé…, répondit Will.

— Qu’as-tu pensé ?

— J’ai pensé qu’il ne se rendrait pas compte.

— Qui ? Moi ?

— Non, le cuisinier. Il m’a pris pour le commandant.

Gecko commençait à comprendre.

— Tu es coupable d’une usurpation de fonction, dit-il froidement. De plus, tu as trompé l’équipage sur les rations alimentaires. C’est un crime qui mérite au moins dix jours d’arrêts. Viens avec moi !

Il l’entraîna vers le quartier général des mulots. Ceux-ci les saluèrent gaiement, puis ils remarquèrent la triste mine de Will, et leur joie tomba d’un seul coup.

— Écoutez tous ! commença Gecko, bien décidé à faire un exemple. Votre camarade a porté sans autorisation l’uniforme d’un supérieur et dérobé de la nourriture. Je vais…

Quelqu’un lui coupa la parole, mais il ne le laissa pas parler.

— Silence ! hurla-t-il hors de lui. Quand je parle, on se tait !

— Mais je n’ai pas…

— En tant que commandant de ce vaisseau, je te mets pour dix jours aux arrêts de rigueur. As-tu quelque chose à ajouter ?

— C’est ce que je tente en vain de faire, dit Will, furieux, en jetant sur son lit les deux sachets contenant les asperges.

Biggie les ramassa pour les porter en lieu sûr, tandis que Will commençait sa défense.

— Je n’ai pas essayé de tromper le chef, dit-il. Je passais par hasard du côté de la cuisine. Quand l’Unitair m’a vu, il a pris les deux sachets prêts sur la table et me les a donnés en disant : « Votre ration quotidienne spéciale, commandant. Jusqu’à présent, aucun mulot n’a remarqué quoi que ce soit ».

Gecko blêmit. Il alla à la porte et en tourna la poignée d’une main tremblante, tandis que Will enlevait l’uniforme qu’il lui jeta irrespectueusement.

— En plus, il est trop grand pour moi, constata-t-il. Nous savons tous qu’il est un gros mangeur. Mais qu’il s’enrichisse sur notre dos, ça vaut au moins dix jours !

Avant de franchir la porte, Gecko se retourna.

— L’inspection de tenue est dans deux heures. N’oubliez pas ! Et puis… autre chose… À compter d’aujourd’hui, les restrictions alimentaires sont levées. Nous avons à bord suffisamment de provisions. Je tiens à ce que personne ne souffre de la faim.

Lorsqu’il eut disparu, les mulots s’écrièrent en chœur :

— Surtout pas le commandant !

Quel hasard stupide que Will soit tombé justement sur le cuistot avec lequel il avait passé un accord secret ! Accablé par les injustices de l’univers, l’amiral Gecko s’enferma dans sa cabine afin de ruminer en paix son désappointement. À présent, il n’avait plus envie de faire l’appel. Mais impossible de faire machine arrière.

À l’heure fixée, il apparut au Q.G. des mulots. Cette fois, il s’était téléporté et constata avec étonnement que l’équipage était couché, regardant l’un des nombreux films que contenait la cinémathèque du bord. Son irruption ne mit personne en émoi.

— Ah ! fit Ohak en se tournant de l’autre côté. Ce n’est que l’obèse.

— N’y avait-il pas quelque chose ?… demanda Will qui cherchait à rafraîchir ses souvenirs.

À côté de lui, Fippie riait sous cape avec impertinence. Seul Bokom se leva pour sortir d’une armoire un chiffon qu’il était difficile de prendre pour un uniforme.

— Mais oui ! J’y suis maintenant ! L’appel insensé ! J’avais complètement oublié ! s’exclama Will.

— Quelle bêtise ! renchérit Emie, une jeune femelle timide, qui fut aussitôt effrayée par sa propre audace et ajouta, comme pour se rassurer : Mes affaires sont en bon état.

Gecko, hors de lui, tapait du pied au point qu’il faillit tomber à la renverse.

— Debout ! hurla-t-il. En colonne par deux. Que chacun mette sa combinaison et prenne son uniforme de parade sur le bras !

Dix minutes plus tard, tous les mulots étaient enfin en rang. Ayant retrouvé sa superbe, Gecko marchait fièrement devant eux, de long en large. Il s’approcha tout d’abord de Biggie, lui prit des mains la jupe qu’elle avait soigneusement pliée et la regarda consciencieusement. Ohak, qui se trouvait à côté, l’observait d’un air désapprobateur. Selon lui, le « gros plein de soupe » n’avait pas à s’occuper de la jupe de Biggie. Gecko y chercha en vain un grain de poussière ou un fil qui pendait, et il la lui rendit. Par contre, il découvrit une tache de graisse sur l’uniforme de Bokom.

— Qu’est-ce que c’est que cette tache ? demanda-t-il sévèrement.

Bokom haussa les épaules.

— Il est possible qu’en me cognant quelque part, la soupe ait giclé.

Gecko lui jeta un regard courroucé.

— Depuis quand y a-t-il de la soupe ici ? demanda-t-il.

Axo, qui avait de la présence d’esprit, vint à sa rescousse.

— C’est peut-être de la sueur, dit-il. Ce service inhabituel nous fait beaucoup transpirer.

Gecko ne fit aucun commentaire.

L’uniforme de Will était dans un état de décomposition avancée. Il avait dû séjourner dans un tiroir, entre des carottes moisies et du chocolat qui avait fondu. Gecko sortit d’une poche une poignée de saletés qu’il lui envoya à la figure avec les nippes répugnantes. Will attrapa au vol une carotte pourrie pour rendre la pareille à l’amiral, qui esquiva et tourna les talons. Il allait quitter la pièce lorsque Biggie le rappela :

— Monsieur l’amiral ! Votre uniforme !

— Et bien quoi, mon uniforme ?

— Il est constellé de taches de graisse, balbutia-t-elle.

Gecko tenta de regarder par-dessus son épaule, mais il n’y réussit pas.

— Et alors ? Suis-je le commandant, oui ou non ?

— Oui, notre commandant et notre idole, répondit Biggie, moqueuse.


CHAPITRE II

Zbron fut relayé par le copilote Brcl. Tous ces Unitairs avaient des noms imprononçables. De plus, ils se ressemblaient au point qu’il était presque impossible de les distinguer les uns des autres.

— Quoi de neuf ? demanda Brcl à Zbron.

— J’ai repéré plusieurs navires, encore très éloignés de nous. J’ai aussi enregistré quelques ébranlements de structure. Il n’y a aucun danger immédiat, mais il faut tout de même nous montrer vigilants et informer le commandant à temps.

En tant qu’Unitair, Brcl n’avait aucune difficulté à suivre le débit extraordinairement rapide de son compagnon.

— Quel est le cap ? demanda-t-il.

En moins de dix secondes, son interlocuteur débita trente à quarante phrases.

Une demi-heure plus tard arriva Gecko. Il s’était remis de l’incident qui s’était produit lors de la fâcheuse inspection des uniformes. Sans un mot, il s’assit à côté de Brcl, jeta un œil sur les écrans et dit :

— Pour revenir à notre conversation de tout à l’heure, je tiens à préciser, si vous me le permettez, que les corrections de cap ne peuvent se faire sans mon accord. Je ne saurais admettre l’arbitraire à bord.

Brcl considéra avec mépris le petit mulot replet.

— Merci, dit-il enfin.

— Pardon ?

— Je vous remercie, commandant. Vous me traitez avec plus de respect que d’habitude. Comment cela se fait-il ?

— Qui, moi ? Je ne comprends pas.

— À quelle conversation faites-vous allusion ? demanda l’Unitair.

— Il y a deux heures, ici même, vous avez évoqué le risque d’un atterrissage sur le soleil.

— Ah ! vous me confondez sans doute avec Zbron. Il parle parfois un peu confusément, mais il ne pense pas à mal. Là où les autres ont besoin de quelques mots, il fait un roman. Ainsi, vous avez eu un entretien avec lui ? Si vous permettez, commandant, j’ai une remarque à faire. Les changements de cap sont de la compétence exclusive du pilote de service. Souvent, celui-ci n’a pas le temps, ni la possibilité matérielle d’informer le commandant. Certes, ce n’est pas le cas en ce moment, et je puis donc vous dire que, si nous maintenons notre vitesse, nous serons d’ici quatre ou cinq heures à proximité de vaisseaux étrangers.

Gecko sursauta.

— Quels vaisseaux étrangers ? interrogea-t-il avec anxiété.

Brcl eut l’air étonné.

— Comment ? Vous ne le savez pas ? Êtes-vous bien le commandant ou l’un de ces mulots que seuls la plaisanterie et le jeu intéressent ?

— Je suis le grand amiral Gecko, répondit le mulot en se dressant sur la pointe des pieds pour gagner quelques malheureux centimètres. Vous ne voulez pas dire que… ?

— Si, monsieur. Je vous ai rencontré hier dans le couloir principal. Ou était-ce votre double ? Je vous ai salué avec déférence et vous m’avez dit de ne plus le faire à l’avenir, que vous n’accordiez plus d’importance à des choses aussi insignifiantes.

— C’était Will ! s’exclama Gecko, furieux.

Mais il ne souhaitait pas commenter avec un Unitair des affaires ne concernant que les mulots. Il en revint donc aux navires étrangers :

— Pensez-vous que ces vaisseaux soient dangereux ? demanda-t-il.

Brcl se rembrunit. Ou, du moins, Gecko eut cette impression.

— Personne ne peut l’affirmer à l’heure qu’il est. Mais il faut être prudent. Cette partie de la Galaxie est dominée par les Bleus qui, vous le savez, sont une race guerrière hostile aux Terriens. Je vous conseillerais de prendre contact avec un de leurs navires spatiaux et d’interroger l’équipage.

— Prendre contact avec eux ? Qui parle d’une chose pareille ? demanda Gecko avec l’autorité que lui conférait son grade. Nous refusons de nous mettre en liaison avec ces « soupières », comme on les appelle. Si ces créatures sont agressives, nous nous verrions dans l’obligation de les anéantir. Cela contredirait mes tendances profondes, car je suis un mulot pacifique. Changez donc de cap, afin que nous ne rencontrions pas ces étrangers.

— À vos ordres, commandant.

Gecko reprenait son souffle. La frayeur qui lui avait coupé les jambes commençait à se dissiper un peu. C’était vraiment un manque de chance flagrant. Il avait fallu qu’ils tombent justement sur les Bleus à propos desquels il avait entendu les histoires les plus cruelles…

— D’où venaient les derniers messages radio ? demanda-t-il soudain.

— D’un croiseur lourd baptisé Mars, dont le commandant s’appelle Ferrer. Il voulait connaître notre position et a promis de nous recontacter dans une heure.

— Cela s’est passé il y a combien de temps ?

— Il y a deux heures.

— Et nous a-t-il rappelés ?

— Non, car la distance qui nous sépare maintenant est probablement trop importante.

— Bon, répondit Gecko. Je suis content que vous soyez à bord. Comme ça, nous n’avons pas de souci à nous faire. Tenez-moi au courant s’il se passe quelque chose.

Brcl s’assura de sa trompe que tout était en ordre et changea la trajectoire du Perdita. Nul ne se doutait qu’il venait de mettre le cap sur l’endroit où se trouvaient les cinq disparus que cherchait la moitié de la Galaxie.

Quatre heures après cet entretien, l’alerte retentit dans tout le vaisseau. Will, endormi depuis longtemps, tomba par terre en sursautant. Il atterrit sur la large queue de Fippie, qui lisait en compagnie d’Emie. La mulote s’écarta avec un hurlement.

— Quel animal stupide, s’écria Will, menaçant. J’en ai assez, maintenant ! Quand on rentrera, j’en parlerai à L’Émir.

— De qui parles-tu ? demanda Ohak.

Will lui jeta un regard furieux.

— De Gecko, naturellement. Il nous balance encore une fois un exercice d’alerte. Il nous empoisonne, à la fin !

— Ah ? fit Ohak. C’était une alerte ?

Face à une telle ignorance, Will capitula. Il épousseta le mieux possible sa fourrure avant de se remettre au lit. Puis il ferma les yeux, tout en se bouchant les oreilles pour ne plus entendre la sonnerie. Ohak retourna au magnétoscope et le remit en marche, comme si de rien n’était. L’incident était clos, du moins pour les mulots, bien que l’alarme continuât de vomir ses décibels.

Les Willys, par contre, se mirent instinctivement en position de défense : ils rentrèrent leurs tentacules, redevenant des masses informes, à demi transparentes. Ils ne reprendraient leur aspect habituel que lorsque le danger serait imminent.

Quant aux Unitairs, en astronautes expérimentés, ils furent à leur poste de combat en moins de cinq minutes. Ils appartenaient à une espèce qui avait dû se battre pour sa survie, et restaient fidèles à cette tradition, même s’ils condescendaient momentanément à servir sous les ordres d’un mulot qui se prétendait amiral.

La centrale de tir fut rapidement occupée. Au poste central, tout fut immédiatement prêt pour réaliser les changements de cap nécessaires. Le navigateur effectua un rapide contrôle de l’ordinateur de bord ; la station hypercom fut aussitôt mise en marche. Entouré d’un écran protecteur, le Perdita était paré pour le combat.

Gecko fut terrorisé d’entendre le signal d’alarme. Tiré de son sommeil, il ne sut tout d’abord plus où il se trouvait, car il était en train de faire un merveilleux rêve : comme il venait de ramener Rhodan et les quatre autres disparus, Julian Tifflor l’avait nommé grand amiral de l’espace. Un triomphe pour les mulots ! Rhodan lui-même l’avait appelé en public « son ami » et lui avait offert un activateur cellulaire – qu’il avait généreusement refusé. Hélas ! la réalité de l’alarme remplaçait maintenant les fastes du rêve.

Après être tombé du lit, Gecko enfila maladroitement son uniforme. Dans sa hâte, il ne remarqua pas qu’il mettait son pantalon à l’envers, mais prit tout de même le temps d’ajuster ses larges épaulettes et de vérifier ses galons. Puis il se téléporta dans le poste central.

Zbron, qui venait de couper la sonnerie, ne s’occupa pas de lui. Il avait d’autres soucis : d’étranges navires étaient apparus sur les écrans. Leur aspect lui indiqua au premier coup d’œil qu’il ne s’agissait pas des Bleus, mais d’une race à ce jour inconnue. Ces nefs ressemblaient à des œufs ; elles volaient par petites formations à la même vitesse que le Perdita et semblaient repérer chaque manœuvre destinée à leur fausser compagnie. Notamment, elles forçaient l’allure dès que Zbron augmentait la vitesse.

Gecko fixa les écrans, mais se rendit vite compte que les Unitairs l’ignoraient totalement : ils faisaient exactement comme s’il n’était pas là. Une telle impudence l’irritait davantage qu’elle ne l’effrayait.

— Personne ne veut me faire un rapport ? demanda-t-il en troublant le silence tendu qui régnait.

Brcl et le navigateur ne réagirent pas. Zbron daigna se tourner un instant, haussa les épaules et montra les écrans sans un mot. Il était occupé à faire prendre au Perdita un cap qui lui permettrait de fuir. Sur la droite, un soleil jaune s’était considérablement rapproché.

Brcl s’adressa enfin au commandant :

— Ne voyez-vous pas que nous avons terriblement à faire ? Si vous voulez donner l’ordre d’attaquer, nous sommes prêts.

— Je n’ai pas parlé d’attaque, répliqua Gecko, l’œil rivé sur les inquiétantes capsules ovoïdes. Mais, en tant que commandant de bord, j’ai le droit d’exiger un rapport. Que nous veulent ces appareils ?

— Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous renseigner, répondit Zbron, sarcastique. L’opérateur radio n’arrive pas à établir la liaison.

Gecko fit un bond d’un mètre.

— Liaison ? Êtes-vous devenus fous ? Il faut se tirer. Et tout de suite !

— Se tirer ? Mais c’est ce que nous essayons de faire ! Seulement, les étrangers ne nous lâchent pas d’une semelle. Au fait, où sont les mulots ? Je n’en ai encore vu aucun.

Gecko fit semblant de ne pas entendre.

— Et si nous donnions toute la puissance des propulseurs ? Il y a peu d’étoiles dans ce secteur ; nous pouvons sans risque…

Zbron l’interrompit aussitôt :

— Inutile ! Les œufs sont aussi rapides que nous. Notre seule chance d’éviter un combat consiste à entrer dans un système solaire. Cependant, nous ignorons s’ils souhaitent une bataille. Peut-être sont-ils pacifiques.

Gecko hocha la tête.

— Malheureusement, on ne peut pas le voir comme ça. La prudence est mère de la sûreté ! Il nous faut disparaître ! Quel est ce soleil, là-bas devant ?

De sa trompe, Zbron fit un signe au navigateur. Celui-ci, qui répondait au nom, particulièrement difficile à prononcer, de Vlck, était reconnaissable à la forme esthétique de sa trompe.

— Ce système semble assez complexe ; il possède au moins une quarantaine de planètes, dit-il. Je pense que nous pourrions nous y réfugier.

Zbron regarda Gecko d’un air interrogateur.

— Alors, grand amiral ? Nous attendons vos ordres.

Le mulot était fort embarrassé, car il s’était piégé lui-même. En effet, au lieu de pouvoir s’en remettre tranquillement à l’expérience des Unitairs, voilà qu’il lui fallait donner un ordre qui allait peut-être décider de la vie ou de la mort de chacun. Depuis le départ, il ne s’était agi que d’exercices d’entraînement sans importance ou de corrections de cap. Mais maintenant, les Unitairs attendaient de lui quelque chose d’autrement plus sérieux…

— Si le système nous offre une chance d’échapper à ces… œufs, choisissons naturellement de nous y cacher. Espérons seulement que les inconnus n’en sont pas originaires.

— À vos ordres, grand amiral ! répondit Zbron. Nous allons donc nous poser sur une des planètes et mettrons en marche le système d’impulsions, afin que le Perdita soit plus difficile à repérer.

À ces mots, l’Unitair retourna à ses commandes pour effectuer les manœuvres nécessaires. Puis il ajouta :

— À votre place, amiral, je m’occuperais du reste de l’équipage.

Gecko comprit l’allusion, mais évita de répondre. Il était content de s’être tiré de cette délicate situation. À présent, il se savait inutile au poste central, vu que Zbron en savait cent fois plus que lui dans le domaine de la navigation spatiale.

— Je compte sur vous, fit-il majestueusement.

Il sortit en bombant le torse.

Tout était en ordre dans la centrale de tir, où les Unitairs se trouvaient à leur poste, dans l’attente des ordres. En continuant sa visite, Gecko dut constater que tous les appareils d’observation étaient abandonnés : aucun mulot pour collecter les coordonnées nécessaires à l’astrogation et les transmettre au commandement, ni pour enregistrer les mouvements des planètes inconnues et les porter sur une carte du secteur. Une telle situation était d’autant plus inadmissible qu’en cas d’alerte, la station aurait dû être aussi active qu’une ruche. Le pauvre amiral se perdit en imprécations contre son équipage.

Il prit l’ascenseur. En passant devant la lucarne spéciale, il reçut des impulsions de pensée faibles et indistinctes. Il se souvint des Willys, qui n’avaient pas de fonction précise à bord du Perdita. En effet, Gecko les avait emmenés, non à cause d’une compétence particulière, mais pour la simple raison qu’ils étaient extrêmement bon enfant et serviables.

En pénétrant dans la pénombre de leur antre, le mulot ne put tout d’abord rien distinguer.

— Où êtes-vous ? demanda-t-il. Avez-vous entendu l’alerte ?

Tout près de lui, une silhouette remua dans l’obscurité.

— Pouvons-nous vous être utiles ? dit une voix.

— Pas maintenant, répondit Gecko. Peut-être plus tard. Pour le moment, nous sommes importunés par des vaisseaux inconnus. Nous allons essayer de nous poser quelque part. C’est le meilleur moyen d’échapper à leur poursuite. C’est du moins ce que pensent les Unitairs.

— Ils doivent savoir ce qu’ils font, dit encore la voix, sur le ton monocorde qui était celui des Willys. Nous attendons les instructions.

— C’est cela, répliqua le mulot. Attendez.

Il était content de voir qu’ici tout allait bien. Quelle maigre consolation pourtant, quand il se rappelait que les Ilts, l’élite de toutes les races, avaient failli à leur tâche ! Ils n’avaient pas réagi… Dormaient-ils encore ? Faisaient-ils semblant de ne rien entendre ? La moutarde lui monta de nouveau au nez. Sans réfléchir plus avant, il se téléporta au Q.G. des mulots.

Tout se passait, hélas ! comme il l’avait imaginé. Pas moins d’une dizaine d’individus étaient au lit, les autres regardaient, assis à terre, le film que Will projetait. Dans un coin, Ohak et Biggie étaient absorbés par une vive discussion.

— Bande de bons à rien ! cria le commandant. Où vous croyez-vous donc ? N’avez-vous pas entendu l’alerte ?

Will posa son appareil en soupirant, puis s’approcha de son supérieur. Il le toisa de haut en bas, comme s’il ne l’avait encore jamais vu, et en fit une fois le tour, avant de se planter face à lui.

Gecko faillit sauter en l’air, mais il se maîtrisa.

— La tache de graisse est toujours là, constata tranquillement Will. De toute manière, cela importe peu : tu ne seras jamais un soldat.

Gecko prit un air étonné.

— Moi ? Mais je suis amiral… Grand amiral !

— Tu es officier, mais tu n’es pas un soldat. Il y a une grande différence.

— Voilà une nouvelle théorie ! s’écria Gecko, qui semblait subitement intéressé par les explications de Will. Quelle est donc cette différence ? Pourrais-tu m’éclairer ?

— Volontiers. Un soldat doit obéir ; un officier ne fait que rouspéter. Voilà la différence.

L’air menaçant, Gecko fit un pas vers Will qui ne recula pas d’un centimètre.

— Opinion typique d’un civil ridicule ! gronda l’amiral. L’officier aussi doit obéir. Mais comment pourrais-tu le savoir, espèce d’abruti ? Sans obéir, il ne serait jamais devenu officier.

— Ah, bon ! répondit Will. Mais puis-je te demander quels ordres à tes yeux sont valables ? Les tiens, naturellement. Donc tu obéis à toi-même. En réalité, tu es un des nôtres, mais ton grade te monte à la tête et tu te prends pour le stratège génial que tu n’es pas. Sans cesse, ces exercices de discipline, d’alerte, ces entraînements inutiles, ces inspections, ces appels pour tout et pour rien ! Comme si nous ne savions pas ce que nous avons à faire en cas de danger ! Tu verras que si la situation devenait critique, nous serions là. S’il le fallait, nous défendrions le Perdita contre l’Univers entier.

— Humh…, fit Gecko, sceptique. Ce n’est pas nécessaire ; il ne s’agit que de quelques navires. Deux douzaines de vaisseaux ovoïdes, pour être exact.

Ohak se mêla à la conversation.

— Il est vraiment devenu fou, dit-il à la cantonade. Depuis quand les navettes pondent-elles des œufs ?

Gecko comprit soudain qu’il tenait là un atout. Il était décidé à le jouer en distillant son plaisir. Ces imbéciles de mulots n’avaient pas pris l’alerte au sérieux ; ils croyaient que c’était un simple exercice d’entraînement.

— Dites-moi, commença-t-il calmement, pourquoi n’avez-vous pas réagi au signal d’alarme ?

— Parce que nous en avons ras-le-bol, répondit Will insolemment. Tu nous fais courir tous les jours d’un bout à l’autre du vaisseau parce que tu prétends que nous sommes trop gros. S’il en est un qui engraisse ici, c’est toi. À partir de maintenant, tu peux sonner tant que tu veux, nous ne bougerons plus.

— C’est une mutinerie !

— C’est l’instinct de conservation ! Mais au fait, continua Will, se souvenant brusquement des œufs. Tu parlais tout à l’heure de deux douzaines d’œufs, ou de navires. De quoi s’agit-il ?

Gecko posa les mains sur ses hanches, comme il le faisait toujours pour mettre son corps en valeur.

— Ce n’est pas un exercice, dit-il en ménageant son effet. Nous sommes poursuivis par une flotte d’êtres intelligents non identifiés. Actuellement, nous opérons une retraite tactique. C’est la raison pour laquelle l’alerte a été déclenchée. Alors, qu’en dites-vous ?

D’un bond, Will disparut sous son lit en criant :

— Pourquoi ne l’as-tu pas dit tout de suite ?

Ohak, quant à lui, garda son calme.

— Une attaque ? Non, tu ne nous feras pas marcher encore une fois. On te connaît, à présent. Tu nous critiques sans cesse, tu joues au grand seigneur. Mais tout ça, c’est du vent ! Tu crânes, un point c’est tout.

À ce moment, la voix de Zbron retentit dans le haut-parleur de l’intercom :

— Message pour le grand amiral le Pacha : le Perdita a pénétré à l’intérieur du système solaire inconnu. Il semble que nous ne soyons plus pourchassés. Attendons les ordres.

Gecko promena autour de lui un regard triomphant, mais il fut surpris de constater que Ohak avait également disparu, probablement sous le lit de Will. Quant aux autres mulots, ils affichaient des mines catastrophées.

Il appuya sur le bouton de l’intercom pour répondre :

— Ne changez pas de cap. Essayez de vous débarrasser définitivement des inconnus. J’arrive tout de suite dans le poste central. J’ai encore quelque chose à régler ici.

— Dépêchez-vous, la situation est sérieuse.

Gecko savoura ces paroles comme une gourmandise. Malheureusement, glacés jusqu’aux os par la frayeur, les mulots n’eurent pas le loisir d’admirer leur supérieur.

— Chacun à son poste ! En vitesse ! commanda l’amiral. Ohak, tu es chargé du central d’observation, il faut rapidement trouver une planète sur laquelle nous pourrions éventuellement nous poser.

Will sortit de sous le lit en disant :

— Pourquoi nous cacher, en effet ? Ne voulions-nous pas retrouver Perry Rhodan ?

— Tu n’as aucun sens de la tactique la plus élémentaire, lui répondit Gecko sur un ton doctoral, avant de sauter dans le poste central.

— Nous sommes dans un sacré pétrin, chuchota Ohak en se levant. Et, en plus, avec un tel commandant !

Biggie lui saisit alors la main.

— Tu as raison, fit-elle, toute énamourée. C’est toi qui aurais dû être commandant ; je n’aurais sûrement pas peur.

— Continuez à flirter, aboya Will, furieux. Moi, je rejoins mon poste pour faire mon devoir.

Il se dirigea vers les écrans d’observation, suivi de Bokom et d’Axo. À ce moment précis, une terrible secousse arracha le Perdita à sa trajectoire. Devenu incontrôlable, il commença à tomber vers l’une des quarante planètes que comptait ce système…


CHAPITRE III

Gecko, qui paradait dans le poste de pilotage en donnant des ordres absurdes, se sentit brusquement saisi par une main invisible qui le projeta contre la porte. Bien qu’il mobilisât instinctivement ses capacités de défense télékinésiques, il ne put éviter le choc. Sa tête frappa l’encadrement métallique et il perdit connaissance, s’effondrant sur le sol.

Zbron avait observé la scène sans intervenir, trop occupé par le pilotage. En effet, le Perdita venait d’être attaqué par l’un des vaisseaux ovoïdes. Il n’y avait aucun doute à ce sujet ; le bouclier énergétique avait été endommagé, ainsi qu’une partie du système de propulsion. Sa vitesse étant tombée – mieux valait ralentir à l’intérieur d’un système solaire –, le navire venait d’être aspiré par le puits de gravité d’une planète.

La trompe de Zbron était devenue d’un rouge éclatant. Les commandes ne répondaient plus. Brcl déclencha le signal d’alarme, tandis que Vlck, le navigateur, rassemblait le plus vite possible les données concernant la planète vers laquelle le Perdita était en train de piquer.

La porte s’ouvrit, livrant le passage à une créature semblable à un être humain, qui chancela au milieu du central. Le mal qu’il avait à conserver son apparence humaine crevait les yeux. Les Willys et les Unitairs n’avaient eu jusqu’à présent que peu de contacts, mais ils se respectaient. Chacun savait ce qu’il pouvait attendre des autres.

— Nous allons nous écraser, Willy, l’informa Zbron. Occupe-toi du commandant. Essaye de le transporter à l’infirmerie.

En entendant ces paroles, le Willy n’hésita plus. Il abandonna sa forme humaine pour redevenir un étron géant. Puis, sans que l’on pût voir comment il s’y prenait, il se glissa sous le corps de Gecko pour l’emmener hors du central de pilotage.

Étrange spectacle de voir cet étron, qui ressemblait à une gigantesque amibe, se déplacer à l’aide d’innombrables pseudopodes. Gecko gisait sur la créature, mollement enfoncé dans la masse vitreuse du plasma étrange qui composait le Willy.

Vlck se leva pour fermer la porte.

— La planète a environ la taille de la Terre, annonça-t-il. Son atmosphère possède une haute teneur en oxygène. Il y a des mers, des continents, des déserts, des forêts, mais pas de civilisation. Les révolutions qu’elle effectue sur elle-même durent vingt-cinq heures. La température aux pôles est de 0°. Le climat est doux, la pesanteur de 0,9 g.

Zbron était si concentré qu’il ne fit aucun commentaire. En toute hâte, il tenta en vain de mettre en marche le moteur auxiliaire. Le Perdita n’était plus qu’une épave. Étant donné son invulnérabilité, il était incompréhensible que l’écran d’énergie ait été mis à mal.

Zbron réussit enfin à faire démarrer un auxiliaire périphérique. Certes, sa puissance ne suffisait pas pour changer de cap, ni de trajectoire, mais il permettrait toutefois de réduire la vitesse pour éviter un choc trop violent.

Peu de temps après, le Willy réapparut dans le central, pour annoncer que le commandant était toujours sans connaissance mais que ses jours n’étaient pas en danger.

— Bien, dit Zbron. Maintenant, nous allons pouvoir prendre sans tergiverser les décisions qui s’imposent. Nous allons bientôt nous poser, continua-t-il. On ne voit plus nos adversaires ; c’est tout de même bizarre qu’ils se soient retirés aussi rapidement. Tout se passe comme s’ils avaient peur de nous.

— Peut-être pas de nous, objecta Vlck, mais des habitants de ce système solaire. On peut supposer que le tir n’était qu’un avertissement.

— Joli avertissement ! remarqua Brcl en remuant nerveusement la trompe.

— Puis-je faire quelque chose pour le confort de messieurs les Unitairs ? demanda alors le Willy. En cas de choc, je peux être un bon capitonnage. Ma structure me permet de résister à n’importe quelle pression.

— Nous avons encore dix minutes, lui répondit Zbron, reconnaissant. Reste ici, on verra tout à l’heure, si nécessaire.

Le Willy se transforma en une gelée presque invisible, avant de couler discrètement vers un angle du poste central.

Pendant ce temps, l’écran d’énergie s’était reformé, enveloppant l’ensemble du vaisseau. Quant aux générateurs, ils fonctionnaient parfaitement. Seul un des réacteurs, essentiel pour la survie, était encore en panne. Il y avait bien un auxiliaire, mais il n’était pas assez performant à long terme. Sa transformation n’était pas possible en vol, en tout cas pas avec un équipage comme celui qui se trouvait présentement à bord du Perdita.

Sur ces entrefaites, Stozi arriva du central radio. Il était un peu plus petit que les autres Unitairs, et possédait en outre un signe distinctif incontestable : son nom pouvait être prononcé sans difficulté par les facétieux mulots-castors.

— Pas de liaison radio possible avec des unités de la flotte terrienne, annonça-t-il. Nous sommes probablement dans une zone isolée.

— C’est bon, répliqua laconiquement Zbron, car il n’avait pas le temps de se lancer dans de longues considérations. Essaye encore !

Pendant ce temps, quelques changements avaient eu lieu à bord. Trois Willys avaient fait irruption dans le Q.G. des mulots pour leur offrir leur aide. Ohak avait immédiatement saisi ce que cela pouvait signifier.

— Vous affirmez pouvoir amortir le choc résultant d’un atterrissage forcé, sans dommages pour nous. Qu’en est-il au juste ? demanda-t-il.

— Nous en sommes certains, assura joyeusement l’un des Willys.

Il aurait vraisemblablement souhaité que le Perdita s’écrasât sur-le-champ, ce qui lui aurait permis de faire une démonstration de leurs capacités.

— Nous prenons la forme d’une sphère capitonnée, à l’intérieur de laquelle cinq ou six mulots peuvent prendre place. De cette façon, nous pouvons survivre – vous aussi, naturellement, même si nous tombons en chute libre à l’extérieur du navire.

Les mulots n’hésitèrent pas longtemps. Les Willys effectuèrent alors l’opération qu’ils venaient de décrire et transportèrent les mulots dans la soute, où les autres Willys les attendaient.

Douillettement installés, les mulots ne se rendaient plus compte de quoi que ce soit. Gecko moins que ses subordonnés encore, puisqu’il était toujours sans connaissance.

Par contre, Zbron avait du travail par-dessus la tête. À en juger d’après les images agrandies retransmises par les écrans, la surface de la planète était occupée aux quatre cinquièmes par les eaux, à telle enseigne que les continents n’étaient que des îles de petites dimensions.

— Au moins, nous ne mourrons pas de soif, ironisa Vlck.

Après en avoir fait deux fois le tour, ils étaient certains que la planète n’avait pas d’habitants – ou, plus exactement, que toute trace de civilisation en était absente : pas de villes, pas de routes, pas de circulation…

— Personne ne nous viendra en aide, constata amèrement Brcl.

— Personne ne nous agressera non plus, rétorqua aussitôt Zbron.

Le navire perdait régulièrement de l’altitude, et les propulseurs auxiliaires avaient de plus en plus de mal à ralentir sa descente. La chute serait bientôt inévitable, mais Zbron voulait trouver un terrain favorable à l’atterrissage. Certaines îles étaient boisées, d’autres ressemblaient à des déserts arides et hostiles. Depuis la navette spatiale, il n’était pas possible de déterminer si des animaux les peuplaient.

Le Perdita finit par s’approcher d’un continent, dont la côte, vaste et plate, semblait offrir les possibilités recherchées. À moins de deux mille mètres du sol, les propulseurs de détresse étaient devenus totalement inefficaces. Zbron jugeait pourtant qu’ils réussiraient à se poser sans trop de dommages. Ils eurent la chance de rater le sol dur et de tomber sur la surface d’une mer parfaitement calme. Il n’y eut donc pas de choc. Grâce à son élan, le Perdita glissa jusqu’à la côte. Il continua à rouler sur la plage, pour stopper à quelques centaines de mètres des falaises, au-delà desquelles les forêts commençaient.

*
*   *

Comme les Willys qui, par nature, ne pouvaient avoir de problèmes, les mulots avaient parfaitement survécu à la chute. Lorsque tout fut redevenu calme, les sphères de plasma s’ouvrirent pour les libérer. Un peu troublés par les événements, ils attendirent les ordres du commandement. S’il restait un quelconque commandement, bien sûr.

Deux Unitairs, par contre, étaient grièvement blessés, les autres sains et saufs. Au dernier moment, ils avaient été sauvés, grâce à la présence d’esprit de Zbron qui leur avait conseillé de s’attacher. Ce dernier brancha l’intercom dès que le Perdita fut immobilisé ; il eut un soupir de soulagement en constatant que tout allait bien à bord.

Ohak, l’air décidé et sûr de lui, fit alors son entrée dans le poste central. Il croisa les bras en regardant les Unitairs avec une impudence qui fit rougir la trompe de Brcl, puis il déclara :

— Le grand amiral Gecko n’étant plus en mesure d’assumer ses fonctions, du fait de sa blessure, l’équipage m’a unanimement désigné pour le remplacer. Puis-je vous demander ce que vous proposez maintenant ?

Zbron dut respirer profondément. Ensuite, dérogeant à son habitude de déverser sur son interlocuteur un flot de paroles, il remarqua simplement :

— Si vous maintenez votre décision, monsieur le mulot, nous vous accepterons comme commandant. Mais pour l’heure, tel n’est pas le cas : si quelqu’un ici doit faire des propositions, c’est vous. Commencez, je vous prie.

Ohak le regarda tout d’abord, bouche bée, mais il se reprit bien vite et retrouva sa vanité :

— En tant que commandant, c’est moi qui vous ordonne de formuler des propositions. Et puis, quel est votre nom ? Appelez-moi Ohak. Au fait, où sommes-nous ?

Zbron comprit bien vite qu’il était absurde de se disputer avec un mulot atteint de mégalomanie galopante. Il donna donc sans tergiverser les renseignements qui lui étaient demandés. Il réfléchissait pendant ce temps à la façon dont il serait possible de réparer le convecteur, sans pour autant négliger les autres dégâts.

— Nous nous sommes posés sur une planète apparemment inhabitée, commença-t-il. Les observations que nous avons pu faire ont établi que c’est la dix-huitième de ce système solaire. Le climat y est tempéré ; les autres conditions sont identiques à celles qui caractérisent la Terre. Le Perdita s’est posé sur la mer, mais son élan lui a permis de s’échouer sur le rivage. J’estime à quatre ou cinq jours le temps nécessaire à sa remise en état.

Ohak demeura un instant pensif, avant de répondre :

— Bien, la situation est claire. Vous allez réparer le navire tandis que nous surveillerons les environs afin que personne ne nous nuise.

— Mais j’ai déjà dit que cette planète est inhabitée.

Le mulot lui coupa la parole :

— Sans importance. Nous allons immédiatement faire un tour. Nous devons tous accomplir notre devoir. Où irions-nous, si chacun faisait ce qu’il voulait ?

Après cette démonstration de son pouvoir, il quitta le central en direction de l’infirmerie, afin de s’assurer que Gecko n’était pas près de reprendre connaissance.

*
*   *

Le monde dans lequel ils se trouvaient depuis cinq heures déjà était plutôt accueillant, tout compte fait. Après s’être mis en liaison avec le central d’observation et Bokom, Brcl était en mesure d’affirmer que la planète n’était pas hostile.

Ohak avait réussi à convaincre Axo et Will de l’accompagner pour sa première exploration mais, pour plus de sécurité, deux Unitairs et un Willy les escorteraient.

Vlck et Stozi avaient reçu de Zbron des instructions particulières. Ils considéraient au fond qu’il fallait traiter Ohak comme un dément, cédant en apparence à toutes ses exigences, sans cesser de pratiquer une résistance passive, qui passerait à ses yeux pour de l’obéissance aveugle. C’était là le seul moyen de déjouer l’autoritarisme vaniteux des mulots.

Quant au Willy, il n’avait pas besoin de se voir confier de mission bien définie ; en regard des mulots, des humains ou de toute autre créature intelligente, son degré de soumission était tel qu’il aurait pu obéir aussi bien à Ohak, à Stozi, ou à la petite Fippie.

L’après-midi finissait ; le large soleil jaune se reflétait dans une mer d’huile. À quelque deux kilomètres de la plage, on pouvait voir à l’ouest une petite île, d’une longueur de cinq cents mètres environ, couverte d’une végétation luxuriante.

À droite et à gauche du navire, la forêt couvrait les pentes douces d’une montagne, d’où descendait une rivière, venue se jeter dans la mer.

La plage sur laquelle les naufragés avaient atterri était immense et bordées d’arbres magnifiques. Son fin sable blanc contribuait également à cette splendeur qui ravissait les mulots.

Ohak parcourut en bondissant les derniers mètres qui le séparaient du bord de l’eau, puis fit signe à ses compagnons de le rejoindre. Le Willy qui, pour la circonstance, avait pris une apparence humaine, voulut se baigner. Mais Stozi l’en dissuada, arguant du fait que les biologistes devaient faire préalablement des analyses.

— L’exploration d’un monde inconnu n’est pas simple, dit-il. Il faut penser à tout.

La petite équipe marcha en direction de la rivière, mais nul n’eut l’idée de pénétrer dans la forêt voisine. En effet, bien que chacun fût armé d’un puissant radiant, personne ne tenait à prendre de risques.

Ils entendirent soudain des appels en provenance du vaisseau. C’était Gecko. Sa voix était encore faible, mais ses paroles firent blêmir Ohak.

— Si vous ne revenez pas immédiatement, je considérerai votre comportement comme une mutinerie ! criait-il.

— Eh bien, Gecko, tu es revenu à toi ? fit Ohak d’une voix embarrassée.

— Effectivement ! Et je reste commandant ! Je vais vous faire passer en conseil de guerre. Quoi ? Il suffit que j’aie le dos tourné pour que le vaisseau s’écrase ?

— Ma trompe va éclater ! s’écria Zbron en interrompant le flot de paroles du mulot. De grâce, maîtrisez-vous un peu, amiral !

Deux secondes plus tard, Gecko se matérialisait dans le sable à dix mètres du groupe. Il avait un pansement autour de la tête, mais semblait tout à fait en forme. Tremblant légèrement, il se dandina vers Ohak, puis se planta devant lui, les jambes écartées.

— Qu’est-ce qui te prend de te propulser commandant ? dit-il sur un ton outragé.

Son ex-remplaçant avait repris contenance, se souvenant à présent de ce qu’il avait observé avant le naufrage. Il contourna Gecko, se mit au garde-à-vous derrière lui et déclara, après avoir effectué un impeccable salut militaire :

— L’amiral Ohak rend le commandement au grand amiral Gecko. Rien à signaler.

Gecko se retourna, stupéfait.

— Es-tu devenu fou ? Qu’est-ce que ça signifie ?

Ohak eut alors un sourire plein de malice et de délectation.

— Chez toi, on ne peut pas distinguer le devant du derrière, dit-il.

Complètement décontenancé, Gecko le regardait tourner autour de lui, en essayant de regarder son propre dos.

— Que se passe-t-il ? J’exige une explication !

— Tu as bien changé, chuchota Ohak, l’air mystérieux. Mais il est possible aussi que tu aies mis ton pantalon devant derrière. En tout cas, le règlement dit explicitement que l’on salue l’uniforme et non pas l’homme qui le porte. Et comme, logiquement, on salue devant et pas derrière…

Humilié, Gecko baissa les yeux sur son costume. Il s’aperçut alors que l’ouverture destinée à laisser passer sa large queue de mulot se trouvait… sur le devant. Il aurait certes pu objecter un certain nombre de choses aux arguments d’Ohak, mais une polémique lui paraissait tout à fait inopportune. Il répondit simplement :

— C’est une erreur regrettable, probablement commise par un Willy à l’infirmerie. Quoi qu’il en soit, je suis à nouveau en mesure de commander. Zbron m’a informé que la remise en état du Perdita durerait quelques jours. Comme il n’a pas besoin de nous, nous allons explorer la planète.

— C’est justement l’ordre que j’ai donné, remarqua Ohak avec dédain.

— Eh bien, je le réitère pour qu’il soit valable, rétorqua Gecko.

Vlck et Stozi avaient poursuivi leur progression. Ils étaient maintenant sur la plage, le regard fixé sur l’île. La brise tiède y faisait onduler la cime des arbres. Le ciel était d’un bleu profond. On ne pouvait imaginer monde plus paradisiaque.

— Un endroit de rêve, dit Vlck.

— Oui, c’est une chance que nous soyons tombés sur cette planète, renchérit Stozi.

— Je paierais cher pour savoir ce que sont devenus les nefs ovoïdes… Ils nous tirent dessus, puis disparaissent… Il y a quelque chose qui ne va pas !

Ils regardèrent prudemment et consciencieusement tout autour d’eux, se demandant pour quelle raison les inconnus avaient fui précipitamment.

Le spectacle paisible de la forêt, de la plage et de la mer ne laissait pas soupçonner le moindre danger. Si danger il y avait, c’étaient plutôt ce mulot imbu de sa personne et son équipage incompétent, capables de les mettre dans les situations les plus délicates.

La voix de Gecko s’éleva :

— J’ai à faire au navire. Ohak, je te charge de découvrir d’ici cet après-midi si la planète est habitée par des êtres intelligents.

— Comment ? Tu veux partir ? demanda Ohak.

Mais il parlait dans le vide, car le commandant avait déjà disparu.

— Le lâche ! reprit-il à mi-voix. Il avait simplement peur de tomber sur un lézard… Eh bien, commençons par la forêt. Ensuite, nous survolerons la montagne en glisseur.

La forêt était facile à traverser. Les arbres ressemblaient à des palmiers, mais leur tronc n’était pas si rigide et ils portaient des fruits énormes.

Ohak s’arrêta brusquement ; Will le percuta, ce qui le mit fort en colère.

— Tu ne pourrais pas faire attention ? rugit-il, hors de lui.

Le mulot tremblait de tous ses membres.

— Regarde, là-bas ! fit-il haletant. Il y a quelqu’un.

— Où ? demanda Will, qui ne voyait rien. Tu vois des fantômes en plein jour, à présent ?

— Non, il y avait quelqu’un. J’en suis absolument certain. Entre les arbres, là, devant.

— Tu te seras peut-être trompé…

— Non. Vous pouvez continuer, si vous le voulez. Moi, je reste ici.

— Tu es sûr que ce n’était pas un papillon ? demanda Will, sans se moquer.

Le Willy se transforma en étron, prit la couleur du sol et sortit des dizaines d’yeux pédonculés, qu’il braqua dans la direction de l’adversaire présumé.

Les deux Unitairs dramatisaient moins la situation prêts à se battre, ils gardaient leurs armes à la main. Les mulots, de nature pleutre, évitaient tout danger. Mais ils n’étaient tout de même pas totalement poltrons : s’ils se trouvaient dans l’embarras, ils pouvaient faire preuve d’audace, même si c’était alors le désespoir qui les incitait à agir.

— Sois prudent, Willy ! dit Ohak. Nous avons encore besoin de toi.

L’étron géant ne répondit pas. Il avait déjà confectionné en lui une sorte de pulvérisateur, qui lui permettait de se déplacer sur un coussin d’air. Il glissa ainsi vers l’endroit qu’Ohak avait désigné, examinant chaque pli de terrain. Il monta même au sommet d’un arbre. Enfin, il revint.

— Il n’y a rien, annonça-t-il. Ohak s’est trompé.

Juste à ce moment, ils entendirent un appel du Perdita. Stozi monta le son du récepteur :

— Allô, expédition ? Ordre de rentrer immédiatement. Nous venons d’apercevoir un spectre !

Cette fois la trompe de l’Unitair vira au blanc sale. Tremblant de peur mais triomphant, Ohak prit la tête du petit groupe.


CHAPITRE IV

Zbron avait eu la présence d’esprit de brancher la caméra. Tous les détails du « spectre » se détachaient nettement sur l’écran.

— C’est bien ça ! s’écria Ohak. C’est exactement ce que j’ai vu. Je ne m’étais pas trompé.

Gecko lui jeta un regard courroucé.

— Et alors ? lui répliqua-t-il. En admettant que ce soit vrai, à quoi cela nous avance-t-il ?

Le « spectre » avait une forme humanoïde, mais son corps était transparent.

— Il n’est pas constitué d’une matière dure, observa Brcl. Du gaz, peut-être…

— Je ne crois pas, objecta Zbron. On dirait plutôt une sorte de reflet… ou d’ectoplasme.

Au grand étonnement de ses camarades, et contrairement à son habitude, il parlait avec une extrême lenteur.

— Un reflet de quoi ? contesta Brcl en secouant la trompe. Cela me paraît absolument exclu.

Gecko, qui se disait qu’en cas de danger, il pourrait toujours se téléporter, ajouta tranquillement :

— Quoi qu’il en soit, nous finirons bien par trouver ce dont il s’agit. Mais il est certain que nous nous sommes trompés : la planète est habitée.

— Tant qu’ils ne nous agressent pas, dit Zbron, nous continuons les réparations. Il faut que le Perdita soit opérationnel le plus vite possible.

— Inutile de paraphraser l’ordre que j’ai déjà donné, fit remarquer Gecko, piqué au vif. Dites à vos hommes de se dépêcher. Je ferai en sorte que nous ne soyons pas attaqués.

— Et comment vous y prendrez-vous ?

— Je vais envoyer une deuxième expédition, avec pour mission de capturer l’un de ces inconnus pour que nous puissions l’interroger.

— Pourquoi n’y vas-tu pas toi-même ? demanda Ohak en se dissimulant derrière Will, dont le dos était assez large.

— Nous partons tous ! décida le commandant avec courage. Sauf les femmes, naturellement.

Mais Zbron était d’un autre avis :

— Personne ne doit y aller. Réparons les propulseurs du Perdita et disparaissons. Dès l’instant où nous serons à bord, protégés par un solide écran d’énergie, ils ne pourront rien contre nous.

— Vous croyez que nous avons peur, c’est ça ? répondit Gecko. Eh bien, nous allons vous prouver le contraire. Nous en avons vu d’autres, vous savez !

Zbron resta muet, mais regarda encore une fois ce que la caméra avait enregistré. Certes, la prise de vue n’avait pu durer que quelques secondes, mais c’était quand même impressionnant. Serpentant entre les arbres, tout près de la plage, quelque chose de clair était apparu, donnant l’impression de glisser au-dessus du sol. Puis les contours étaient devenus plus nets : cette créature mince pouvait bien mesurer deux mètres ; elle était transparente comme un voile derrière lequel il n’y aurait rien eu. Puis, soudain, elle avait disparu comme elle était venue.

— Je crains, dit Zbron, que nos radiants soient totalement inefficaces.

— Et pourquoi ça ? demanda Gecko, portant instinctivement la main à sa ceinture.

— Parce que nos lasers détruisent de la matière organique ferme et palpable. Or, ce n’est pas un être de cette nature que nous avons observé. J’ai bien une idée…

Gecko lui coupa la parole :

— Dites ce que vous pensez.

Il avait prononcé ces mots avec la majesté du souverain qui accorde une audience à l’un de ses sujets.

Alors, Zbron commença à parler, si rapidement qu’on le comprenait à peine. Les mulots, en particulier, devaient se contenter de bribes d’explications. Quand il eut terminé son discours, Gecko laissa tomber froidement :

— Je ne suis pas plus avancé que tout à l’heure.

— C’est tout à fait regrettable, dit calmement l’Unitair. J’espère que vous avez saisi qu’il s’agit d’une projection. C’est pourquoi des armes seraient sans effet. En retour, tout laisse supposer qu’un tel « spectre » est inoffensif. Le plus sage serait donc de ne pas s’en occuper.

Mais le commandant tenait à son projet.

— Si c’est une projection, trouvons celui ou ceux qui la projettent. Ohak ! Occupe-toi de la formation du commando ! Cinq mulots en dehors de toi et de moi, deux Willys et Stozi avec l’émetteur-récepteur.

— Un seul Unitair ? demanda prudemment Ohak.

— Oui, je n’arrive jamais à prononcer le nom des autres. Que tout soit prêt dans une demi-heure !

Après cette argumentation irréfutable, le grand amiral se retira dans sa cabine pour effectuer les derniers préparatifs concernant cette opération hardie. Ils consistaient essentiellement à dévorer une portion substantielle de légumes frais.

Cette fois-ci, l’expédition partit à bord d’un glisseur. Les deux Willys se transformèrent en sièges capitonnés, afin d’assurer le confort des mulots. Gecko avait pris place à côté de Stozi, qui était préposé au pilotage.

Ils se dirigèrent vers l’île, qu’ils survolèrent un moment sans rien découvrir de particulier. Bien que la mer fût d’une extrême limpidité, ils n’y aperçurent aucun être vivant. Ohak eut à nouveau l’espoir de pouvoir se baigner. Il était en effet l’un des rares mulots à ne pas avoir peur de l’eau.

Ils volèrent quelques kilomètres en direction de l’ouest, avant de revenir vers la côte toujours déserte. Stozi proposa d’aller jeter un œil sur la montagne. Il venait de prendre contact avec Zbron : celui-ci lui avait indiqué que tout allait bien à bord de la navette et qu’ils pouvaient donc continuer tranquillement leur exploration.

Stozi posa le glisseur sur le plateau qui couronnait le sommet. Là, plus de végétation, plus d’herbe, rien que des cailloux. Lorsqu’ils ouvrirent la porte du cockpit, un courant d’air frais s’engouffra dans le glisseur.

— Les esprits n’aiment sans doute pas le vent froid, observa laconiquement Will.

Ils sortirent de l’appareil l’un après l’autre, sans un mot, chacun se demandant avec anxiété ce qui les attendait. Se sentant responsable de la sécurité du groupe, Gecko ne lâchait pas son arme. Pour se rassurer, il se disait qu’en cas de danger il se téléporterait à bord du Perdita afin de conserver aux survivants un commandant capable, sans lequel ils seraient de toute évidence perdus…

Lorsque tous furent à terre, le spectacle magnifique et grandiose de la mer leur fit tout oublier, spectre et projections. L’île était ourlée de plages de sable blanc. L’eau, turquoise près de la côte, d’un bleu plus profond dès qu’on s’éloignait vers le large, était si limpide qu’on pouvait voir les fonds marins. Mais nulle part il n’y avait trace d’êtres intelligents. Au-dessus de ce paysage édénique, le soleil brillait de tous ses feux. Un authentique paradis. Ohak fut le premier à oser troubler le silence recueilli dans lequel ils étaient plongés.

— Je sens quelque chose, dit-il. Comme un influx mental…

À l’exception de L’Émir, il était, en vérité, le meilleur télépathe parmi les mulots. Dans ce domaine, on pouvait lui faire confiance. Au bout d’un moment, tous perçurent les mêmes impulsions, sauf Stozi qui n’était pas télépathe.

— Des impulsions très faibles et très confuses, continua Ohak. Quelqu’un essaye de prendre contact avec nous. Et il a du mal à le faire…

Se tenant toujours prêt à se téléporter, Gecko murmura :

— Les spectres… Ce sont des télépathes. Je le savais !

— Silence ! cria Ohak. Tu ne fais que nous gêner ! Ce ne sont pas des pensées hostiles. Nous n’avons aucune raison d’avoir peur.

— C’est sûrement un piège, gémit Will en observant les Willys couler hors de la capsule.

L’air hésitant, ceux-ci s’approchèrent lentement, comme s’ils flairaient un malheur.

— Les Willys sont mal à l’aise, ajouta Will. Ça se voit.

Ohak le remit à sa place de façon tout à fait désagréable :

— Toi aussi, il t’arrive d’avoir l’air bizarre. Ferme-la lorsque, en tant que représentant de l’Empire solaire, je tente d’entrer en communication avec des intelligences étrangères.

Gecko faillit s’étrangler.

— Que dis-tu là ? Qui est le représentant ici… ?

— Bon, répondit Ohak, apparemment conciliant. Alors, parle avec les esprits.

— Allons-y ! Où sont-ils ?

Ohak montra l’autre extrémité du plateau.

— Là-bas, dit-il.

En se tournant, Stozi et le mulot aperçurent cinq ou six silhouettes imbriquées les unes dans les autres, qui montaient de la plaine sans toucher le sol. Elles étaient transparentes et incolores. Sans le moindre bruit, elles s’approchèrent du petit groupe, pour s’arrêter à une dizaine de mètres de lui.

Avec un piaillement effaré, Gecko se dématérialisa. Il se réfugia en lieu sûr, abandonnant pitoyablement sa troupe.

— Lâche ! chuchota Ohak, sans se laisser distraire du flot de pensées qu’il recevait.

À côté de lui, les Willys se mirent à remuer d’une étrange façon. Ils avaient conservé l’apparence d’étrons, mais sous leurs masses informes s’étaient dessinés quelques douzaines de « pieds », dont les pointes brillaient. Ils se mirent ensuite à tourner, si vite qu’il était difficile de les suivre du regard. Les pseudopodes devinrent des couronnes de mèches qui creusèrent sans effort la roche nue. En un clin d’œil, les deux Willys disparurent dans les trous ronds qu’ils venaient de percer.

Gecko et les Willys venaient de commettre une grave erreur, car les « spectres » ne représentaient pas de danger – en tous cas, pas au point qu’il fût nécessaire de se cacher dans le sol.

— Vous les comprenez ? demanda Ohak à voix basse.

Quelques mulots hochèrent la tête, d’autres eurent un rictus de scepticisme. Stozi haussa les épaules, attendant de voir ce qui allait se passer. Il aurait souhaité appeler Zbron, pour lui demander son avis, mais il n’osait pas bouger.

L’influx mental qu’Ohak percevait maintenant était clair et distinct :

— Qui que vous soyez, d’où que vous veniez, n’ayez pas peur de nous. Nous savons la frayeur que suscite notre apparition chez tout être humain, mais soyez persuadés que telle n’est pas notre intention. Si vous nous comprenez, faites-nous un signe.

Ohak se sentait quelque peu rassuré. Certes, ces inconnus étaient toujours très mystérieux à ses yeux, mais ils ne lui semblaient plus dangereux.

— Nous vous entendons, dit-il à voix haute.

— Alors nous pouvons entrer en communication avec vous. Comme vous êtes intelligents, cela facilite notre tâche. Nous avons assisté à votre naufrage et souhaitons vous aider à quitter ce monde.

— Pourquoi ? demanda Ohak.

— Pourquoi pas ? Vous êtes ici sur l’une de nos planètes. Nous nous y reposons. Nous tenons à notre paix et à notre tranquillité. Comme vous nous dérangez, nous désirons que vous partiez. Est-ce assez clair ?

— Dès que notre navire sera de nouveau en état de marche, nous nous en irons. Cela vous convient-il ?

— C’est très bien. D’où venez-vous ?

Ohak se demanda un instant s’il devait leur répondre, puis il réalisa que, s’ils lisaient dans sa pensée, ils le savaient déjà. Leur question était tout de même étonnante.

— Nous venons d’une autre partie de la Galaxie. En effectuant un vol de recherche, nous sommes arrivés par hasard à proximité de ce système solaire. C’est alors que des vaisseaux inconnus nous ont attaqués. Nous avons été touchés et nous nous sommes écrasés.

— Nous vous croyons. À quoi ressemblaient les vaisseaux dont vous parlez ?

Ohak décrivit les vaisseaux ovoïdes, et la réponse qu’il reçut lui coupa le souffle :

— Les Chasseurs… C’était prévisible. Nous les appelons ainsi parce qu’ils tentent sans cesse de nous attaquer. Ils nous craignent et voudraient savoir s’ils doivent vraiment nous redouter. Prenez garde à eux !

— Nous y ferons attention, dit Ohak. Puis-je à mon tour vous interroger ?

— Mais certainement.

— Qui êtes-vous ? Pourquoi cette planète est-elle pour vous un lieu de villégiature ? Habitez-vous ailleurs ?

— La question prouve que tu es intelligent. Nous y répondrons, mais plus tard. Ton gros ami, qui a fui si promptement, va revenir avec des armes. Il veut nous tuer. Bien que cela soit impossible, nos relations risquent d’en souffrir. Nous viendrons donc cette nuit à bord de votre navire, afin de tout vous expliquer.

Le mulot secoua la tête.

— Mais c’est impossible ! Notre bouclier énergétique…

— Ce n’est pas un obstacle pour nous. À tout à l’heure.

Les êtres immatériels se retirèrent. Planant quelques instants sur le plateau, ils finirent par disparaître rapidement.

Le mulot se tourna vers ses compagnons pour leur demander leur avis. Il raconta également la conversation télépathique qu’il venait d’avoir, pour mettre l’Unitair au courant. Enfin, les deux Willys sortirent de leur trou.

— Nous saurons tout sur eux avant la fin de la journée, conclut Ohak. De toute évidence, nous n’avons rien à craindre.

Cependant, alors que Stozi allait envoyer un message radio à bord du Perdita, un genre de tourbillon attira leur attention : Gecko se rematérialisait. Il avait avec lui deux armes lourdes et une caisse de recharges. Il laissa tout tomber, avant de courir se cacher. Puis il cria :

— Vous avez cru que j’avais peur, n’est-ce pas ? Eh bien ! pas du tout ! Je suis simplement retourné sur le Perdita pour prendre de quoi nous défendre. Et maintenant, battez-vous !

— Avec qui ? demanda Ohak.

— Mais avec les esprits, voyons ! Au fait, où sont-ils passés ?

— Comme ils savaient que tu allais revenir armé, ils ont pris la fuite. Mais ils seront ce soir sur notre navire, afin de te manger. Nous n’avons pas pu les en dissuader.

— Me manger ? s’exclama le grand amiral en sortant de sa cachette.

Sa voix en était devenue chevrotante, ses genoux tremblaient pitoyablement.

— Mais ils ne peuvent pas faire ça ! On ne mange pas un grand amiral de la Flotte solaire !

— C’est ce que nous leur avons dit. Puis nous avons ajouté que tu étais en cuir ; ils ont répliqué que cela leur convenait parfaitement.

— Merci, répondit Gecko, abasourdi. Retournons à bord ! ordonna-t-il. Nous mettrons le Perdita en état de défense ! Ils vont voir à quoi ressemble un mulot qui montre les dents.

— Ils montreraient les leurs s’ils en avaient, ricana Ohak. Attends un instant ! Comme tu ne nous as pas laissés tomber, je vais te raconter la vérité. Écoute !

C’est ainsi que Gecko apprit qu’il ne serait pas mangé par les mystérieux spectres. Ensuite, ils chargèrent armes et recharges dans le glisseur et continuèrent leur expédition scientifique.

À la tombée de la nuit, ils retournèrent au Perdita, où Zbron commençait à élaborer une nouvelle théorie au sujet des créatures qui les préoccupaient. Il ne les considérait plus maintenant comme de simples projections, mais comme les âmes des morts. Ses camarades se moquèrent de lui, au point que sa trompe devint rouge d’irritation.

La nuit était à présent tout à fait noire : peu d’étoiles dans le firmament, pas de lune non plus. Les projecteurs du navire éclairaient les alentours. Devant chaque hublot, un garde était posté, attendant l’apparition des mystérieux hôtes. Ils arrivèrent vers dix heures.

Gecko venait d’inspecter, en compagnie d’un Unitair, le central d’observation. En rejoignant le poste central, ils rencontrèrent dans un tournant du corridor deux silhouettes transparentes. Alors que l’Unitair continuait son chemin, Gecko s’arrêta, pétrifié. Il se sentit enveloppé par une lumière spectrale et reçut de confuses impulsions cérébrales.

— Ils m’ont dévoré ! hurla-t-il en se téléportant par réflexe.

L’Unitair se retourna immédiatement, mais le mulot avait déjà disparu. Il aperçut alors les deux spectres qui se dirigeaient vers lui. Il se mit à courir à toutes jambes au central.

— Ils sont à bord ! dit-il haletant. Ils ont déjà attrapé Gecko. Je les ai vus, de mes yeux vus !

— Qu’as-tu vu ? demanda Zbron, particulièrement calme.

L’autre raconta sa vision des spectres et la façon dont ils avaient avalé le commandant. Le pilote lui fit observer que tout ceci était absurde. Gecko n’avait sûrement pas été mangé, il s’était tout simplement mis en sécurité. Il faisait absolument confiance au récit qu’Ohak avait effectué de sa conversation avec les inconnus. À n’en pas douter, ceux-ci étaient inoffensifs, sinon le Perdita et son équipage seraient déjà perdus. Leur irruption à bord signifiait seulement qu’il n’y avait pas d’obstacles matériels pour eux, pas même celui d’un écran protecteur.

Pendant ce temps, le grand amiral Gecko avait appris ce qu’était la peur, la vraie. Il avait fait un petit saut par téléportation, puis s’était rematérialisé quelque part dans le couloir. Il ne sut tout d’abord pas où il se trouvait, mais s’aperçut vite qu’il était tout près du Q.G. des Willys. Il se précipita vers la porte, pour y entrer. Le spectacle qu’il y découvrit le cloua sur place de terreur. Les Willys étaient assis au sol en cercle, maintenant le contact entre eux au moyen de leurs tentacules tendus. Ils se groupaient toujours ainsi lorsqu’ils voulaient recevoir ou émettre intensivement sur le mode télépathique.

Là n’était pas le pire, car la pièce était littéralement envahie de spectres. Ils planaient partout : au-dessus du plancher, sous le plafond, dans les coins. Les impulsions mentales étaient si fortes, que Gecko pouvait les comprendre. Il resta toutefois, car l’ambiance lui donnait l’impression d’être pacifique.

Il ne le regretta pas.

— … serviteurs de la vraie vie. Soyez les bienvenus sur l’une de nos planètes de rêve. Nous sommes désolés des circonstances qui vous ont conduits ici. Considérez-nous comme vos protecteurs.

Et les Willys de répondre en chœur :

— Nous sommes heureux de faire votre connaissance. Soyez, vous aussi, les bienvenus à notre bord. Veuillez excuser la réaction de certains de nos camarades, car vous savez que votre apparition provoque chez les non-initiés, effroi, terreur même. En particulier chez ce petit être-là, notre commandant, qui tremble devant vous. Rassurez-le !

Malgré leurs intentions et leurs manières pacifiques, les spectres demeuraient tout à fait déconcertants. Gecko aurait préféré se retirer, mais la remarque des Willys avait piqué son amour-propre. Un sentiment d’héroïque fierté s’empara de lui : il s’approcha courageusement des inconnus, croisa les bras sur sa poitrine, réussit à maîtriser le tremblement de ses jambes et déclara, fanfaron :

— Le grand amiral Gecko n’a jamais peur. Ne l’oubliez pas ! Je suis heureux de vous accueillir à bord du Perdita, mais je vous prie d’être indulgents envers les sentiments de mon équipage moins courageux. Peut-être…

Il fut interrompu par la venue de Will, mais reprit vite sa contenance. Il fit à l’adresse de son auditoire un geste majestueux, puis continua sur un ton déclamatoire :

— Vous voyez que j’ai raison. Mes hommes doivent être préparés et vous pouvez compter sur moi. Restez ici, je serai très vite de retour. (En ouvrant la porte, il ajouta :) Mon intelligence et ma sagacité feront de votre visite une fête joyeuse.

Quand il fut dans le couloir, il s’épongea le front. Sa fourrure hérissée était trempée de sueur. Il aperçut alors, recroquevillé dans un coin, Will qui lui demanda :

— Tu vis encore ?

Gecko se surpassa.

— Lâche ! fit-il avec mépris. Et c’est avec des individus comme ça que je dois retrouver Rhodan ! Dans quelle aventure me suis-je donc lancé ?

Il saisit Will par la peau du cou et se téléporta avec lui au poste de pilotage.

Cette nuit-là, le mulot amiral et son équipage apprirent l’histoire des créatures transparentes. L’explication était aussi étonnante que simple.

Sur la vingt-septième planète du système vivait la race des Rêveurs. Ces humanoïdes, qui mesuraient environ deux mètres, ressemblaient physiquement aux minces Arras, mais ils n’avaient avec ces derniers aucun lien de parenté, pas plus qu’avec les Arkonides. Ils étaient persuadés d’être nés sur cette planète et possédaient une religion propre, qui leur interdisait toute navigation interplanétaire au sens habituel du terme. Comme ils avaient atteint un haut degré de développement scientifique et technologique, la construction de vaisseaux spatiaux n’aurait pas posé de problèmes insurmontables. Seuls leurs tabous religieux faisaient obligation à leur corps de ne jamais rompre le contact avec la surface du sol. Rien d’étonnant, par conséquent, qu’on découvrit un jour la machine à rêves.

Dupant les prêtres, les techniciens étaient partis du principe que l’exigence religieuse du contact avec la surface de la planète natale ne s’étendait pas à l’âme. L’appareil séparait donc l’âme du corps, qui ne voyageait pas. Ces corps sans conscience demeuraient stockés dans des bâtiments conçus à cet effet, tandis que l’esprit parcourait l’espace. Comme une surpopulation menaçait et que ce problème n’aurait pu être résolu que par une émigration sur un autre astre, les prêtres fermaient les yeux. Ainsi, plus de la moitié des habitants fut envoyée « en voyage ».

Les esprits pouvaient aller partout dans l’Univers, car ils étaient tout à fait libres de contingences matérielles. Ils préféraient toutefois les endroits correspondant à leur sensibilité esthétique – comme la présente planète, dont ils savouraient la sauvage splendeur.

— Naturellement, ce ne sont pas de véritables rêves que nous vivons, expliquaient-ils télépathiquement, mais une réalité « guidée ». Nous existons consciemment sans notre corps et savons que celui-ci nous attend dans notre patrie. Quand notre temps est terminé, nous rentrons et reprenons notre existence habituelle, jusqu’à ce que ce soit à nouveau notre tour de voyager. C’est une vie merveilleuse. Nous n’en souhaitons pas d’autre.

Bizarre, pensa Gecko, mais aussi très rassurant. Ils n’avaient donc rien à craindre des Rêveurs. Seuls les Chasseurs l’inquiétaient encore.

— Ils appartiennent à une espèce étrange, originaire du système solaire voisin, lui fut-il répondu. Ce sont des guerriers, dotés de six membres. Leur tête possède des pinces tranchantes. À bord de leurs vaisseaux, ils attaquent des mondes paisibles, dont ils massacrent les habitants ou les réduisent en esclavage. Jusqu’à présent, ils nous ont épargnés parce qu’ils nous craignent. Mais si, par malheur, ils découvraient que nous n’avons pas de défenses, notre fin serait proche. Ils nous ont toujours rencontrés en l’absence de notre corps et nous prennent pour des démons. Quand nous apparaissons à leur bord, ils s’enfuient, paniqués. C’est pourquoi, ils évitent notre système solaire. Ainsi, vous devez votre vie à la peur que nous leur inspirons. S’ils vous avaient poursuivis, ils auraient anéanti votre navire.

Quand Zbron entendit ce discours, son cerveau se mit à travailler fiévreusement. Il pensa à leur départ et aux dangers qui allaient les guetter. Il fit demander par Gecko :

— Que se passera-t-il lorsque nous décollerons d’ici ? Les Chasseurs nous attendent-ils ?

— S’ils ne vous croient pas morts, c’est probable.

— Notre navire est équipé de puissants moyens défensifs, expliqua le mulot, en particulier ce fameux bouclier énergétique à travers lequel vous pouvez passer. Pensez-vous qu’il en soit de même des armes des Chasseurs ?

— Nous ne connaissons pas celles-ci. Elles ne peuvent rien contre nous. Quoi qu’il en soit, nous vous conseillons la prudence en quittant notre système. Ils sont partout. Ils ignorent si nous possédons une enveloppe matérielle, mais ils le soupçonnent et l’espèrent.

— Bigre, six jambes et des pinces à la tête ! murmura Will. Je n’ai pas envie de les rencontrer. Sans doute serait-il préférable de lancer un S.O.S.

— Nous essaierons au moyen de l’hypercom, dit Gecko. Si nous avons de la chance, un croiseur captera notre message. Quand serons-nous prêts à partir, Zbron ?

L’Unitair remua la trompe.

— Dans quatre jours, répondit-il. Stozi tentera d’entrer en liaison avec un vaisseau d’un important tonnage, dont l’aide ne serait pas inutile. Il faut en effet nous enfuir à la vitesse maximum, de sorte qu’ils ne puissent pas nous rattraper.

Le commandant lui jeta alors un regard irrité.

— Qui parle de fuite ? demanda-t-il indigné. Quelle lâcheté ! Et que dirait L’Émir ?

— La prudence est parfois la meilleure alliée du courage, remarqua perfidement le pilote. N’as-tu pas toujours agi ainsi ?

— Je vous prierais de me parler sur un autre ton ! s’écria Gecko en exhibant sa décoration. Si je renonce à un combat, c’est pour épargner des vies et je ne veux pas que l’on dise plus tard que l’amiral Gecko a négligé son devoir !

— Notre devoir est de trouver Rhodan, pas de nous battre inutilement avec des… inconnus, observa Zbron, amusé.

Le regard du mulot était triomphant.

— C’est exact, dit-il. Donc, nous prendrons la fuite. Mais il y a encore un problème.

Se tournant vers les Rêveurs, il demanda :

— Vous serait-il possible d’avancer jusqu’aux limites de votre système, afin de voir où les Chasseurs nous attendent ?

— Nous pouvons même les faire décamper, lui répondirent-ils.

Gecko se sentit alors tout à fait rassuré ; il n’imaginait pas que certaines promesses pouvaient ne pas être tenues.


CHAPITRE V

Les deux jours qui suivirent furent les plus paisibles du voyage. Rassurés par la certitude que les Rêveurs veillaient sur leur sécurité, les mulots jouaient sur la plage et faisaient de longues excursions à l’intérieur de l’île. Ils rencontraient partout leurs transparents protecteurs, à travers lesquels ils sautaient joyeusement, quand ils ne s’entretenaient pas avec eux.

Pendant ce temps, Stozi s’escrimait à entrer en liaison avec un navire terrien – ou de l’O.M.U. Il recevait de faibles signaux sur son hypercom, mais personne ne lui répondait lorsqu’il émettait.

Soudain, le troisième jour, le navire des Chasseurs se posa. Il était apparu si promptement et de façon si inattendue que les Rêveurs n’eurent même pas le temps d’avertir leurs protégés. L’écran du Perdita ne put pas non plus entrer en action, le générateur étant en cours de réparation. C’est dans ces conditions que les Chasseurs atterrirent à cinq cents mètres à peine de la navette des mulots.

De lourdes pièces d’artillerie furent aussitôt braquées sur elle. Zbron, qui avait réagi le plus vite possible, donna à chacun l’ordre d’occuper son poste au central de défense, mais on ne tira pas : il était beaucoup trop tard.

Sans instruction particulière, les Willys se glissèrent à l’extérieur par le hublot latéral, sans être vus par l’ennemi. Ils s’enfoncèrent en toute hâte dans le sable. De cette manière, si le Perdita était anéanti, ils survivraient tout de même. En outre, leur capacité d’intervention y serait bien plus grande qu’à bord.

Quant aux mulots, l’atterrissage avait été si subit qu’ils n’avaient pas eu le temps de se réfugier à l’intérieur du navire. Gecko, qui avait toujours la ressource de se téléporter, demeurait avec sa troupe, cloué au sol par la frayeur. Après un instant de réflexion, il se dit qu’il était sans doute préférable de rester là où il se trouvait, car le navire serait certainement la cible privilégiée de l’ennemi.

La nef ovoïde mesurait une soixantaine de mètres de long sur trente de large. Tous ses hublots étaient fermés, tandis que la surface de sa carlingue était hérissée d’antennes et d’appareils inconnus, parmi lesquels il y avait sûrement des caméras.

Gecko et les mulots étaient allongés, immobiles, dans une petite déclivité à quelque deux cents mètres de l’adversaire. L’événement s’était produit alors qu’ils revenaient d’une promenade en forêt. Ohak et Will, qui étaient en train de nager, ne s’étaient encore aperçus de rien.

Gecko eut l’idée de les prévenir par transmission de pensée, mais il ne reçut pas de réponse. Toutefois, cela ne prouvait pas qu’Ohak n’avait pas capté le message. En outre, le commandant était trop mauvais télépathe pour affirmer que le baigneur ne lui avait rien renvoyé.

— Il faut retourner à bord, chuchota le mulot Axo en regardant anxieusement le Perdita. Les spectres nous ont laissés tomber.

Mais Gecko prit leur défense :

— Eux aussi, ils ont été trop surpris pour nous avertir. Attention ! Il y a quelque chose qui bouge, là-bas, dit-il en montrant la nef ovoïde.

La rotation des caméras s’était arrêtée. Derrière les hublots, on apercevait dans la pénombre des silhouettes qui s’agitaient. Manifestement, les étrangers fixaient le Perdita sans avoir remarqué la présence des mulots.

Gecko, toujours glacé par l’effroi, donna l’ordre à ses « hommes » de ne pas faire un mouvement. La possibilité de se téléporter à tout moment au sommet de la montagne l’aidait à ne rien laisser paraître de ses sentiments.

— S’ils sortent, nous saurons au moins de quoi ils ont l’air, fit-il, fanfaron.

— Tu crois que ça présente un intérêt quelconque ? gémit Axo en se tassant encore un peu plus dans le sable.

— Silence ! ordonna l’amiral, qui venait de voir une porte s’ouvrir.

Cet ordre était évidemment superflu, chacun comprenant bien que le moindre bruit pouvait les trahir tous.

Les étrangers ressemblaient à des insectes. Les pinces qu’ils portaient sur la tête devaient être redoutables. Ils avaient deux jambes et quatre bras ; leur démarche était raide. De loin, on distinguait si mal leur visage qu’on aurait pensé qu’ils n’en avaient pas.

Ils descendirent l’un après l’autre du navire, en toute sérénité, comme s’ils ne craignaient rien de la part du Perdita. L’un d’entre eux déposa au sol des objets longs et brillants que le Pacha identifia immédiatement comme étant des armes. Apparemment, il s’agissait d’un commando de choc d’une vingtaine d’individus. Le chef donna ses instructions en gesticulant, puis ils commencèrent à avancer en direction du Perdita.

Gecko remarqua que la porte du sas donnant sur l’extérieur était restée ouverte. Ont-ils laissé des gardes à l’intérieur ? se demanda-t-il.

— Ils seraient fous s’ils ne l’avaient pas fait ! chuchota Axo.

— Je veux en avoir le cœur net, dit Gecko, dominant pour une fois sa peur. Je vais me téléporter. S’il n’y a personne, vous me rejoindrez et nous nous emparerons du vaisseau.

Bokom se mêla à la conversation pour donner son avis :

— C’est insensé ! Il est inconcevable qu’ils aient laissé leur navette sans surveillance. Que feras-tu, s’ils attaquent ?

— Je les liquiderai ! rétorqua Gecko, bombant le torse dans la mesure où la position allongée le lui permettait.

Il s’effraya lui-même à l’idée d’étrangler de ses mains l’un des insectes qu’il avait aperçus un instant plus tôt.

Les deux autres mulots firent leur apparition sur la plage. En voyant le navire ovoïde, ils s’arrêtèrent net.

— Regarde ! Là-bas ! s’écria Biggie. Ohak et Will !

Gecko la repoussa brutalement dans la déclivité.

— Pas un mouvement ! Pas un bruit ! Je reviens tout de suite. Axo, tu prends le commandement pendant mon absence.

Gecko se dématérialisa et réapparut à moins de cinq mètres des deux fanatiques de plongée, de l’eau jusqu’au cou. Il n’aimait pas particulièrement l’élément liquide mais, cette fois, il n’avait pas eu le choix il devait mettre en garde les deux Ilts insouciants.

— Baissez-vous ! cria-t-il, alors qu’Ohak et Will avaient toujours les yeux fixés sur l’œuf de l’espace.

Les insectes à six membres ne pouvaient pas les voir, cette partie de la plage étant légèrement surélevée.

— Allez ! Cachez-vous ! continua. Gecko. S’ils s’aperçoivent que vous êtes là, ils vont vous attaquer.

— Qui donc ? demanda naïvement Will.

Ohak lui posa ses mains sur la tête, pour le forcer à se dissimuler. Le commandant, lui aussi, s’était fait tout petit. Bien qu’il eût de l’eau jusqu’au cou, ce n’était pas de froid qu’il tremblait, mais de peur.

— On dirait de la soupe froide, ronchonna-t-il. Comment peut-on y trouver du plaisir ? Écoutez-moi ! Les étrangers ont quitté leur navire. J’ignore s’il est gardé, mais si nous réussissons à nous en emparer…

Ohak l’interrompit immédiatement :

— C’est totalement irréaliste !

— Irréaliste toi-même ! rétorqua Gecko, qui ne supportait pas la contestation. Sans action courageuse, il n’y a pas de victoire possible. Nous allons donc nous téléporter à bord.

— Comment ? demanda Will en reprenant sa respiration. Tu veux que nous t’accompagnions ? Ne compte pas sur moi !

Il voulut s’enfuir à la nage, mais Ohak ne lui en laissa pas le temps : il l’attrapa au collet, pour ne plus le lâcher.

— C’est bon, nous sauterons avec toi. Que faisons-nous si l’une de ces abeilles s’approche de nous ?

— Ce ne sont pas des abeilles…

— Des fourmis ou des scorpions, comme tu voudras, répondit Ohak. Alors, que ferons-nous ?

— Nous l’abattrons, proposa, Will.

Gecko le regarda avec compassion, puis il hocha la tête.

— C’est juste. Nous le descendrons, nous le désarmerons et nous prendrons le vaisseau.

— J’espère que ce sera aussi simple que ça en a l’air, soupira Ohak.

À ce moment, l’amiral se mit à rêver.

— L’Émir sera étonné ! dit-il. Il ne nous croira pas, mais vous pourrez témoigner de quelle façon l’ennemi aura été liquidé de ma main…

Ohak soupira à nouveau.

— Ta vantardise est vraiment sans égale ! Allons ! Qu’attendons-nous ?

Gecko prit ses deux subordonnés par la main. Il ne possédait certes que peu d’expérience de la téléportation en commun, mais il n’avait pas le choix. Il fallait tenter le coup.

— Prêts ? demanda-t-il en fixant la nef ennemie.

— Prêts, sifflèrent courageusement les deux autres.

Ils disparurent en laissant trois tourbillons dans les flots. Ils se rematérialisèrent à l’intérieur d’un hall ovale, à bord du navire étranger. Les murs étaient couverts de tableaux, d’instruments et d’écrans.

En tombant sans douceur sur le postérieur, Gecko lâcha ses compagnons. Seul Will atterrit sur ses jambes, prouesse qui fut plus tard racontée inlassablement à Biggie. Plongée dans la pénombre, la pièce était vide. Le silence régnait, hormis un léger bourdonnement qui semblait venir du sol.

Après s’être levé, Gecko tendit consciencieusement l’oreille.

— Je reçois des ondes mentales, lui chuchota Ohak, saisissant la main de Will. Il y a encore du monde à bord… Gecko ! Il nous faut partir, avant que…

Il n’eut pas le temps de terminer : face à eux, la cloison venait de coulisser, livrant passage à deux insectes. À leur vue, le sang des mulots se glaça dans leurs veines. Incapables de prendre la fuite, ils demeurèrent cloués sur place, les yeux écarquillés.

Ces créatures de près de deux mètres de haut descendaient sans doute d’une race hautement évoluée. Leur peau cuirassée avait un éclat métallique, tandis que sur leur tête vibraient deux fines antennes. En dessous se trouvaient deux larges pinces coupantes à l’aspect redoutable. Leurs yeux lançaient un regard froid et menaçant. Leur corps était gracile, leur taille si mince qu’on aurait pu la trancher d’un seul coup de couteau. Chacun des quatre bras comportait une main à cinq doigts, qui laissait supposer une grande habileté. Grâce à leurs jambes puissantes, ils se déplaçaient avec une extrême rapidité.

Ces terrifiants inconnus étaient aussi surpris que les mulots : ils s’étaient subitement arrêtés, sans pouvoir détacher leur regard des trois petits intrus.

Ils commirent à ce moment l’erreur de sous-estimer leurs adversaires dont la petite taille les abusait. Puis ils eurent le tort de commencer à penser. Le mouvement de leurs antennes était à peine perceptible lorsqu’elles émettaient des impulsions. Ils communiquaient entre eux par télépathie et leur influx était si fort que Gecko pouvait comprendre le contenu de leur conversation.

Attrapons-les vivants.

Ils sont inoffensifs.

Qu’attendons-nous ?

Ne voyant pas d’armes dans leurs mains, Gecko reprit courage, estimant qu’ils n’étaient pas immédiatement menacés de mort. Il fit un pas en arrière, incitant Will et Ohak à l’imiter. Il lui restait toujours la ressource de la téléportation, qu’il voulait cependant retarder autant que possible. La tentation était trop forte de faire subir à l’ennemi un cuisant échec, et de prouver ainsi ce dont les mulots étaient capables.

— Ils croient que nous sommes inoffensifs, observa le grand amiral. Ne les détrompons pas pour l’instant. Ils comprennent probablement ce que je vous dis, mais ce n’est pas certain. Ne vous défendez pas pendant que je me téléporterai sur le Perdita pour avertir Zbron.

Will ne lâchait pas la main de son commandant.

— Tu veux disparaître et nous laisser tomber ? demanda-t-il, dévoré d’inquiétude.

— Je serai de retour très vite. Ne vous en faites pas.

— Mais ces super-abeilles ne feront de nous qu’une bouchée ! Non, je ne veux pas !

Ayant encore reculé, ils étaient maintenant coincés ; il n’y avait pas d’issue. Les deux insectes prirent une attitude menaçante. Ohak alors s’approcha d’eux pour leur adresser la parole :

— Pouvez-vous me comprendre ? Hochez la tête si tel est le cas.

Ils ne réagirent pas.

— Ils ont une autre longueur d’onde pour la réception, constata le mulot. C’est pourquoi ils ne répondent pas. Vas-y ! Va chercher une arme sur le Perdita ! Reviens dans deux secondes, sinon je ne peux rien garantir.

À leur tour, les insectes battirent en retraite de quelques mètres. Évidemment, ils n’avaient pas peur, mais ils ne tenaient pas à prendre des risques inutiles.

Gecko réussit son saut ; il se matérialisa au central, où les Unitairs étaient très occupés. Ayant, eux aussi, remarqué la présence du commando, ils se préparaient au combat. Quelques Rêveurs planaient dans la pièce, ne pouvant participer activement à l’effervescence à cause de leur immatérialité.

— Ah, te voilà enfin ! s’écria Zbron, oubliant dans le feu de l’action tout le respect dû à un supérieur. Où sont les autres ?

— Ils se trouvent à bord du navire ennemi. Donne-moi ton radiant. Vite ! Il faut que j’y retourne.

— Pourquoi es-tu si pressé ?

— Ne me pose pas de question. Cela prendrait trop de temps.

— Bien. Voici l’arme. Que comptes-tu faire ?

— Mettre la main sur le vaisseau. Occupez-vous des attaquants ! À plus tard. Ne faites pas de sentiment. Ces abeilles à pinces sont dangereuses. Tirez-leur dessus sans hésitation.

— Elles décamperont dès qu’elles apercevront les Rêveurs. Nous attendons qu’elles s’approchent.

Gecko, dont les préoccupations directes concernaient plutôt Will et Ohak, fit un geste affirmatif. Puis il se concentra pour sa téléportation. À cet instant précis, on put observer du nouveau sur les écrans.

À l’orée de la forêt apparut le navigateur Vlck, en compagnie de huit ou neuf mulots ; ils rentraient d’une excursion en montagne. À l’évidence, ils n’accordaient aucune attention à ce qui se passait autour d’eux. Ils atteignirent la plage sans même remarquer la présence du navire ovoïde. Quand ils l’aperçurent, il était trop tard ; les insectes les avaient déjà repérés et la moitié du commando marchait dans leur direction.

— Il faut les aider, murmura Gecko, oubliant sa peur. Ouvrez le feu !

Avant que Zbron ait eu le temps de répondre, il s’était volatilisé, pour se rematérialiser à deux mètres de Vlck.

— Allez ! Couvrez-vous ! hurla-t-il se jetant au sol. Nous sommes attaqués ! Plaquez-vous à terre, et vite !

Vlck ne perdait pas si facilement son calme. Tandis que ses petits compagnons se dispersaient dans tous les sens, il tenta d’analyser froidement la situation.

Ce qu’il voyait n’était pas spécialement rassurant. Une douzaine de créatures inquiétantes s’approchaient d’eux en un rang serré, des objets métalliques dans les mains. Elles accélérèrent soudain le pas, comme le font les chasseurs quand ils rabattent du gibier.

La chasse ! Les Chasseurs !

Vlck préféra se couvrir lui aussi. Avec son arme de faible portée, il ne pouvait pas grand-chose contre une pareille troupe. Il se réfugia aux côtés de Gecko, dissimulé derrière un pli du terrain, le canon de son radiant braqué sur l’ennemi.

— Tu n’arriveras pas à les tenir en respect avec ça, Gecko. Téléporte-toi à bord du vaisseau pour aller nous chercher des munitions. Il n’y a rien d’autre à faire.

— Attends, chuchota Gecko. Regarde là-bas ! Les Rêveurs arrivent.

Ils étaient subitement là, par centaines, se déplaçant en tous sens entre les insectes et le groupe de mulots. Ils formèrent un front, comme pour attaquer. Ce n’était évidemment qu’une manœuvre de diversion, puisqu’ils ne pouvaient pas combattre un adversaire matériel, mais ils se mêlèrent à leurs rangs pour provoquer la confusion.

Dans un premier temps, les ennemis furent effrayés ; mais ils étaient assez intelligents pour se rendre compte très vite que les « spectres » ne pouvaient pas leur nuire. Il leur était évidemment impossible de les anéantir, à cause de leur immatérialité ; il leur suffisait donc de les ignorer.

Sans s’occuper davantage des Rêveurs qui tournoyaient, ils reformèrent leurs rangs, pour continuer à marcher en direction de Gecko et sa troupe.

— Il serait temps de prendre une initiative ! fit Vlck, excédé, à l’adresse du commandant. Le plus simple est que tu les fasses tomber dans ta grande gueule !

Dans son affolement, le mulot n’entendit pas l’insulte. Il ne quittait pas des yeux les attaquants. Il remarqua que l’un d’eux restait un peu en retrait. Supposant qu’il était importuné par quelque Rêveur, il passa son arme lourde à Vlck, avant de se téléporter derrière le front des Chasseurs.

Il se rematérialisa juste dans le dos de celui dont il avait observé le retard. Il prit alors un peu d’élan et percuta avec son crâne le corps du chasseur à l’endroit où il était le plus mince.

Le résultat fut époustouflant. La créature se figea, puis les deux parties de son corps se détachèrent lentement l’une de l’autre et tombèrent, inertes, au sol. Il était mort.

Le mulot ramassa promptement l’arme, puis rejoignit Vlck.

— Tu as vu ça ? demanda-t-il, à bout de souffle.

— Je ne suis pas aveugle, répliqua tranquillement l’Unitair. Comment est-ce possible ?

— C’est leur « talon d’Achille ». Il faut les attaquer par-derrière : ils se brisent tout net.

Les Chasseurs avaient stoppé leur progression, afin d’examiner leur camarade qui venait de tomber. Ils devaient penser que les Rêveurs étaient responsables de cette mort, car ils se mirent à tirer sur eux, gaspillant ainsi du temps et des munitions.

Gecko tendit à l’Unitair le radiant qu’il avait pris à sa victime et lui dit :

— Vous avez maintenant de quoi vous défendre efficacement. Il faut que j’aille chercher Ohak et Will, qui se trouvent toujours à bord de leur navire.

Vlck se contenta d’un signe de tête. Le mulot disparut. Sa victoire facile lui avait redonné courage ; il était désormais persuadé de pouvoir anéantir à lui seul une armée entière de ces super-abeilles.

Quelques secondes plus tard, il était à nouveau en compagnie de Will et d’Ohak. Il leur expliqua qu’il fallait absolument manœuvrer le navire.

— Les autres viendront facilement à bout de ceux qui sont à l’extérieur, conclut-il.

— Personne n’est en mesure de piloter d’emblée un vaisseau inconnu, objecta Will. Tout ce que nous pouvons faire, c’est contraindre l’équipage à décoller.

Avant que Gecko puisse prendre une décision, cinq Chasseurs firent irruption dans la pièce. Ils braquèrent leurs armes si rapidement que même Will renonça à se cacher. L’idée de meurtre dominait dans leur influx mental.

Meilleur télépathe, Ohak se chargea d’établir le contact.

— Nous ne sommes pas armés, commença-t-il, à voix haute pour amplifier ses impulsions. Pourquoi nous agressez-vous ?

Les Chasseurs le regardèrent. Bien que dépourvus d’oreilles, ils avaient dû comprendre ses paroles. Eux ne parlaient pas et lorsqu’ils répondirent, ce fut d’une manière muette :

— Est-ce votre système ? (Tuer-tuer)

— Non, mais ce n’est pas le vôtre non plus. Vous nous avez pourchassés dans l’espace, nous forçant à effectuer un atterrissage d’urgence. Et maintenant, vous nous tenez en joue. Pour quelle raison ?

La réponse fut brève et claire :

— Nous attaquons tout le monde. (Tuer)

— Vous êtes donc une race guerrière qui refuse l’égalité entre les espèces intelligentes. Un jour, vous vous heurterez à plus fort que vous.

— Personne n’est plus fort que nous. (Tuer-tuer-tuer)

Face à une telle vanité, Ohak sortit de ses gonds. La colère fit oublier à Gecko les précautions les plus élémentaires. En effet, il avait été élevé à l’intérieur du Grand Empire et avait donc fait sienne la thèse de Rhodan, selon laquelle toutes les espèces douées d’intelligence étaient égales en droit.

— Personne n’est plus fort que vous ? cria-t-il, hors de lui. Pauvres imbéciles que vous êtes ! Vous allez bientôt vous rendre compte que vous vous trompez lourdement.

Après avoir baissé la tête, il fit un bond en avant. Il en toucha trois à la fois : un avec le crâne, les deux autres avec les poings, chacun à l’endroit précis de la taille. Sans bruit les insectes se disloquèrent en deux parties inertes. Ceux qui restaient furent si stupéfaits que Gecko put s’emparer sans difficulté de leurs armes.

— En avant ! commanda-t-il. Au poste de pilotage ! Faites démarrer l’appareil !

— Décoller ! (T…)

— Nous nous comprenons parfaitement, répondit l’amiral. Oui, décoller ! Peut-être que vous allez enfin devenir raisonnables.

Pendant ce temps, Will se tenait sur une prudente réserve. Il avait le sentiment que la victoire était trop facile. Des douzaines de Chasseurs se trouvaient probablement encore à bord, qui n’accepteraient pas si facilement la défaite. À n’en pas douter, ils ne commettraient pas deux fois l’erreur de sous-estimer leur adversaire.

Gecko ne se posait pas ce genre de questions. Il lui importait en priorité de détourner du Perdita les pièces d’artillerie braquées sur le vaisseau des mulots.

Sous la menace de l’arme, l’un des Chasseurs se mit aux commandes. Il hésita, puis eut un geste rapide.

Ce fut cette promptitude qui éveilla les soupçons de Gecko. S’il avait eu la conscience tranquille, il n’aurait pas eu besoin de se hâter de la sorte. Le mulot lui posa le canon sur les doigts et tira : les bras de l’insecte tombèrent au sol. On put lire la rage dans ses yeux pervers.

À l’extérieur, un faisceau de rayons frôla la carlingue du Perdita. Zbron réagit instantanément : le vaisseau ennemi fut touché en plusieurs points.

L’onde de choc souleva Will, qui retomba brutalement au sol. Ohak faillit perdre l’équilibre, mais il se rétablit à temps pour parer l’attaque d’un Chasseur, qu’il poussa de toutes ses forces au niveau de la taille. Cassé en deux, l’adversaire s’effondra en silence.

Gecko s’était retenu au tableau de bord, mais il avait heurté de sa main un levier. La nef démarra à vive allure sans que les champs anti-g aient été branchés. À ce moment seulement, le commandant tomba au sol. Le dernier Chasseur essaya alors de se rendre maître du navire. Il tentait d’utiliser ses pinces mortelles contre Ohak, qui était allongé sous lui.

Will s’aperçut que son camarade était perdu si personne ne venait à son secours. Il se leva péniblement, écrasé par l’accélération. Il se traîna jusqu’à l’étranger, puis se laissa simplement choir sur son ventre, qui se rompit.

Les trois mulots perdirent connaissance sous l’effet de la gravité décuplée. Le navire des insectes filait droit vers l’espace. Sans pilote.


CHAPITRE VI

Zbron n’en revenait du résultat de sa contre-attaque. Dès les premiers tirs, l’adversaire avait fui en abandonnant le reste de l’équipage.

Lorsqu’ils virent leur appareil décoller, les Chasseurs se regroupèrent. Axo et les autres mulots sortirent alors de leur cachette pour se joindre à la petite troupe de Vlck.

À présent, il aurait été facile d’anéantir les insectes, mais Zbron y renonça, car il tenait à connaître les raisons de leur fuite si rapide. Il ne lui vint pas à l’esprit qu’elle ait pu être le fait des trois Ilts.

Tandis qu’il réfléchissait à ce qu’il pouvait faire, les Willys réapparurent. Ils avaient toujours l’apparence d’étrons, mais ils tournaient si vite sur leur axe qu’ils ressemblaient à des disques. Ils finirent par quitter la surface du sol, donnant l’impression de se déplacer sur un coussin d’air. Ils étaient entourés d’une nuée de Rêveurs qui dansaient frénétiquement. C’était un spectacle fantastique et effrayant à la fois : une armée spectrale en marche sur une plage paradisiaque.

Il était évident qu’ils se dirigeaient vers les Chasseurs, qui s’en aperçurent immédiatement mais commirent une nouvelle erreur. À la lumière de leur expérience récente, ils avaient acquis la conviction que les Rêveurs ne pouvaient pas leur nuire. Hélas, dans la situation présente, ils ne distinguaient pas les Willys des fantômes. Cette confusion devait leur être fatale.

Tandis que les Rêveurs s’élevaient, les Willys s’abattirent de toutes leurs forces sur les rangs des Chasseurs. L’effet de surprise fut plus terrible que si Zbron avait tiré une salve de rayons : plus de la moitié d’entre eux furent tués sur-le-champ. Les survivants ouvrirent le feu sur les Willys, mais ils étaient si paniqués qu’ils ne parvinrent pas à en toucher un seul. Après la deuxième attaque, seuls trois insectes étaient encore en vie. Terrorisés, ils abandonnèrent leurs armes et prirent la fuite. Mais les Willys les rattrapèrent facilement, puis les liquidèrent comme l’avaient été leurs semblables.

Lorsque tout fut terminé, ils se posèrent sur le sable en interrompant leur rotation, et retournèrent au Perdita, ayant fait la preuve qu’ils n’avaient pas été inutiles.

Vlck avait observé la scène, impuissant. Il aurait en effet préféré que les Willys se montrent moins efficaces, pour entrer en contact avec les Chasseurs.

Axo sortit de son trou.

— Où est Gecko ? demanda-t-il.

Vlck le regarda, stupéfait.

— Comment ? Il n’est pas avec vous ? Il voulait…

L’Unitair ne parvint pas à terminer sa phrase. Gecko n’avait-il pas l’intention de s’emparer de la nef ovoïde ?

— En avant ! commanda-t-il. Il faut retourner sur le Perdita. Quelque chose a mal tourné. Dépêchez-vous !

Zbron était aussi perplexe que son camarade en constatant la disparition des trois mulots. À n’en pas douter, ils avaient été enlevés – et comment les rattraper, alors que le vaisseau ne serait prêt que dans deux jours ?

— Et le glisseur ? demanda Brcl.

— Rien à faire, répliqua aussitôt Zbron, dont l’embarras était visible. Il n’est pas assez rapide. Stozi, tu vois la nef sur les écrans ?

Au bout d’un moment, on distingua un point qui se déplaçait à vive allure.

— Voilà, dit fièrement Stozi. Attendez, je vais l’agrandir.

Il manipula quelques boutons sous l’œil anxieux des mulots qui, en l’absence de ce vantard de Gecko, se sentaient tout à coup abandonnés.

Ils virent enfin un navire, qu’ils reconnurent sans difficulté pour une nef ovoïde des Chasseurs. Stozi attendit encore quelques minutes avant de donner des explications et interpréter ce qu’il voyait.

— L’accélération est constante. Le cap est incertain, au point qu’il semble que personne ne soit aux commandes.

— Que veux-tu dire par là ?

— Ils font route en direction du soleil ! répondit Stozi. C’est absolument insensé ! Les Chasseurs ne sont pas des imbéciles. S’ils continuent ainsi, ils s’écraseront dans une heure sur le soleil ! Mais tout aura été auparavant vaporisé par la chaleur de la couronne…

— Avec Gecko à bord ! se lamenta Axo. Et Ohak, et Will !

Biggie s’approcha de Zbron en se dandinant et lui prit la main.

— Il faut que tu fasses quelque chose, supplia-t-elle. Ne les laisse pas mourir, même pas Gecko ! Il n’était pas toujours agréable avec nous, mais c’est notre commandant.

— C’est sa faute, riposta Zbron. De toute manière, je me demande ce que nous pourrions entreprendre. Aucun glisseur n’est assez rapide. De plus, aucun Chasseur n’est encore en vie, pour que nous lui demandions conseil, et nous n’avons aucun téléporteur.

— Mais Gecko en est un !

— Il est bien trop mauvais pour se tirer de la situation dans laquelle il se trouve.

Tous regardaient l’Unitair avec désespoir, réalisant, mais trop tard, ce qu’ils avaient perdu en la personne de leur commandant.

Zbron donna l’ordre de continuer le travail de réparation du convecteur. Dans deux jours, le Perdita serait prêt. C’est précisément à cette seconde que les Rêveurs disparurent.

*
*   *

Quand Will revint à lui, il ressentait toujours cette terrible accélération qui lui avait fait perdre connaissance, ainsi qu’à ses camarades. Toutefois, son corps s’accoutumait lentement. En ouvrant les yeux, il essayait de se souvenir : les insectes, l’attaque, le décollage en catastrophe…

Il se leva. Non loin des commandes, Gecko remuait faiblement. Ohak, qui gisait parmi les restes des Chasseurs, reprenait lui aussi connaissance.

Le soulagement de Will fut indescriptible lorsqu’il constata que les deux autres vivaient aussi. Il avait cru, en effet, être le seul survivant de cette folle aventure. Après s’être approché en rampant de Gecko, il le secoua par l’épaule.

— Eh ! réveille-toi ! Ils nous emmènent je ne sais où, dit-il.

Le mulot amiral regarda Will, l’air ahuri ; il ne réalisait pas encore où il se trouvait. Puis, reprenant ses esprits, il se dressa sur ses jambes.

— Que faisons-nous ici ? demanda-t-il.

Au moment du décollage, les écrans de contrôle s’étaient mis automatiquement en marche. On pouvait donc voir ce qui se passait à l’extérieur.

La dix-huitième planète n’était pas plus grosse qu’une balle de tennis : elle se trouvait probablement à une distance de plusieurs millions de kilomètres. Par contre, le soleil flamboyait.

Ohak s’était joint aux deux infortunés. Gecko, retrouvant peu à peu sa superbe, se souvenait maintenant de son grade : de lui dépendait par conséquent la suite des événements.

— L’accélération a tué tous les Chasseurs qui étaient à bord, commença-t-il. Ils sont si fragiles… C’est peut-être là la raison de leur cruauté ; ils dissimulent de cette façon leur propre faiblesse. Être assassin pour cause de complexe d’infériorité, cela n’a rien d’exceptionnel !

Ohak interrompit le cours de ses réflexions pour lui demander s’il savait manœuvrer le vaisseau.

— Hélas non ! répondit Gecko. Je suis commandant, pas technicien.

— En tant que tel, tu devrais…

Mais Will, réalisant que son supérieur était capable de se téléporter, n’osa pas terminer.

Ohak pendant ce temps, s’était traîné jusqu’aux commandes ; il réussit à atteindre le levier que le Chasseur avait abaissé lorsqu’ils avaient décollé. Il le plaça dans l’ancienne position. Instantanément, les mulots se retrouvèrent en état d’apesanteur.

Le navire continuait sa route sans changer de cap. Le soleil approchait toujours.

— Gecko, que penses-tu d’une téléportation commune sur le Perdita ?

— Je peux y arriver seul… Mais avec vous deux, ce sera plus difficile, répondit le mulot, embarrassé. Si je fais une erreur de calcul, nous risquons de nous rematérialiser dans l’espace.

— Et une Gestalt télékinésique ? insista Will. Cela nous permettrait au moins de modifier la direction du navire.

— C’est exact, admit Gecko. Mais comme notre vitesse est réduite, nous ne sommes pas en danger immédiat. Le Perdita peut encore nous rattraper.

Avant que Will et Ohak n’aient le temps de donner leur avis, les silhouettes transparentes des Rêveurs firent brusquement leur apparition, et se regroupèrent dans le poste central. Ohak perçut leurs impulsions mentales.

— Faites demi-tour, avant qu’il soit trop tard ! Le navire s’approche dangereusement du soleil !

— Aidez-nous ! Nous ne savons pas piloter !

L’un des rêveurs s’avança jusqu’aux commandes et dit :

— Nous connaissons bien ces nefs ovoïdes. Le levier que vous voyez là permet de décider du cap. Juste au-dessus, vous pouvez manœuvrer le système de décélération. Les écrans de repérage fonctionnent automatiquement.

Gecko comprit plus rapidement qu’il ne l’aurait imaginé. En un minimum de manipulations, il plaça le vaisseau sur la bonne trajectoire ; la dix-huitième planète grossissait à nouveau sur les écrans.

— Je n’arriverai sûrement pas à nous poser, dit-il. Dès que le Perdita sera en vue, nous nous téléporterons. Ce ne sera pas un problème.

En effet, il n’était pas évident de piloter la nef ovoïde, dont les réactions étaient souvent imprévisibles, comme si elle savait que les Chasseurs n’étaient plus à son bord.

Elle finit par tomber dans une mer agitée par une violente tempête. Quelques secondes auparavant, les mulots avaient quitté le bord par téléportation.

Ils se matérialisèrent sur la côte d’une île relativement importante. Mais ils n’auraient su dire s’il s’agissait de celle sur laquelle le Perdita avait lui-même atterri.

— Bien. Maintenant, marchons un peu, proposa Gecko en lâchant la main de ses compagnons. L’air frais de la nuit nous fera du bien.

Bien que l’intérêt de cet exercice physique leur échappât, Will et Ohak le suivirent en silence.

*
*   *

— Comment avez-vous fait ? demanda Zbron, visiblement satisfait du retour si rapide des disparus. Il faisait pourtant nuit noire !

Will dépassa Gecko, pour répondre le premier :

— Nous nous sommes orientés d’après les étoiles.

— Voilà qui m’étonne, répliqua l’Unitair. N’oublie pas que nous nous trouvons dans un secteur de la Voie lactée où elles sont peu nombreuses.

— Cela ne nous a pas gênés. Nous nous sommes servi de celles qui étaient visibles.

— C’est du bon travail, fit observer Brcl. Voilà qui en mettra plein la vue à L’Émir !

— Quoi qu’il en soit, nous avons mis l’équipage hors d’état de nuire et détruit la nef ovoïde, expliqua Gecko.

Il jugeait qu’il était grand temps pour lui d’intervenir. Will exagérait en effet volontiers, afin de faire mousser ses propres exploits.

Ohak tomba sur un fauteuil et s’endormit aussitôt. Will le contempla avec envie, puis quitta le central pour rejoindre Biggie qui serait si fière de lui…

Après avoir pris contact avec les techniciens, Zbron annonça qu’ils allaient bientôt avoir terminé.

— Votre aventure a quelque chose de positif commenta-t-il : les Chasseurs vont croire les Rêveurs responsables de la destruction de leur vaisseau. Par conséquent, ils vont les redouter encore davantage.

Bien que terriblement fatigué, Gecko se tenait raide comme un piquet.

— Nous avons accompli une importante mission, conclut-il. Je vais me coucher, Zbron. Demain, j’ai encore une journée chargée.

L’Unitair le considéra avec surprise.

— Pourquoi donc ? Tu ne t’occupes pourtant pas des réparations.

— Je vais accompagner Will et Ohak en plongée, répondit le commandant. Je mettrai une combinaison, pour ne pas me mouiller. Ils ont découvert des crabes semi-intelligents, avec lesquels je pourrai prendre contact. Peut-être sera-t-il possible d’apprendre quelque chose d’eux.

— Oui, c’est sûr, grommela Zbron.

Gecko le regarda, mi-amusé, mi-inquiet.

— Tu m’as bien suivi ?

— Bien sûr, Gecko. Il y a toujours quelque chose à apprendre de l’autre, l’alien, l’étranger. Et les crabes le savent bien, eux qui marchent à reculons. Ils ne mettent jamais leur nez dans les affaires des autres et…

Il s’interrompit, réalisant qu’il était seul dans le poste central.

Presque seul.

Dans son fauteuil, Will s’agitait dans son sommeil, rêvant sans doute aux armées innombrables qu’il mettait en fuite d’un simple claquement de doigts.


DEUXIÈME PARTIE

LES DISPARUS


CHAPITRE PREMIER

Ce monde était plongé dans une pénombre d’un bleu tirant sur le vert. Des brisants s’élevaient à la verticale, pour se perdre dans les vagues de la surface. L’entrée de sombres cavernes était ourlée de fleurs multicolores qui oscillaient au gré des courants.

Postés devant l’une d’entre elles, les trois plongeurs tentaient d’en examiner l’intérieur. Ils communiquaient entre eux grâce à un émetteur-récepteur intégré à leur combinaison.

— Eh ! Will, as-tu envie d’être mangé par un crabe géant ? C’est là qu’ils habitent.

Prudent, Gecko se tenait en arrière. Une ceinture de plomb lui permettait de rester debout. Il y avait en effet peu de fond à cet endroit : s’il voulait remonter, il lui suffisait d’enlever la ceinture.

— Je leur donnerais une indigestion ! répliqua Will.

— On dirait qu’ils ne sortiront pas aujourd’hui, observa Ohak. Dommage…

Gecko fit courageusement un pas en avant et déclara :

— Je vais jeter un coup d’œil.

Un message radio en provenance du Perdita le tira à point nommé de cette situation désagréable où l’avait mis son sens du devoir.

— Ça y est ! Nous sommes prêts à décoller, annonça Zbron.

— Nous arrivons tout de suite ! (Puis, s’adressant aux deux autres mulots :) Il faut remonter. Nous quittons enfin ce monde de fantômes et d’abeilles géantes !

En arrivant sur la plage, Will exprima ses regrets de partir :

— C’est triste de quitter cet endroit. Finalement, on était bien ici, non ?

Gecko ne fit aucun commentaire. Ces derniers jours, il avait perdu son arrogance et un peu de son autoritarisme. Cette aventure l’avait mûri et il était à présent plus proche de ses subordonnés, Willys et Unitairs inclus.

— As-tu oublié la tâche que nous avons encore à accomplir ? observa-t-il simplement, avant de se téléporter à bord du Perdita, dans le Q.G. des mulots.

Se voyant abandonnés de la sorte, Will et Ohak poussèrent des cris furieux, mais ils n’avaient d’autre choix que de parcourir à pied la distance qui les séparait encore du navire. Ils venaient enfin de rejoindre leurs camarades, épuisés et essoufflés, quand l’intercom s’alluma et la voix de Zbron retentit :

— Nous allons appareiller dans une demi-heure. Le commandant est prié de rejoindre le poste central.

Gecko, qui s’était remis en uniforme, rajusta ses galons, prit un air de circonstance et, sans s’occuper des regards moqueurs, se dématérialisa.

Dans le poste de pilotage, l’atmosphère était fiévreuse et tendue. On savait en effet par les Rêveurs que les vaisseaux des Chasseurs restaient aux aguets à l’extérieur du système. Ayant sans doute compris ce qui s’était passé, ils n’attendaient qu’une occasion de se venger.

Zbron, déjà installé sur son siège, fit un signe de la trompe à Gecko en l’apercevant.

— Nous ne pourrons nous en sortir qu’en jouant sur l’effet de surprise, dit-il. Il faudra prendre notre vitesse maximum pour rendre leur puissance de feu inutile… Pas évident.

Dérogeant à son habitude, le mulot ne fit pas remarquer au pilote qu’il aurait dû lui dire « commandant » ou « grand amiral » ; au contraire, il lui tapa amicalement sur l’épaule.

— Formidable, Zbron ! Les Chasseurs se souviendront de nous. Comment appelle-t-on ça, déjà ? Un repli stratégique, si je ne m’abuse. Je n’aime pas le mot « fuite ». Éviter les deux mille nefs ovoïdes qui nous guettent relève de l’instinct de conservation, non de la lâcheté. Même L’Émir ne pourrait le nier, malgré son grade de lieutenant et son ignorance de la stratégie militaire.

Tout en proférant ces paroles, il se dirigea vers une porte du poste central, derrière laquelle Stozi tentait désespérément d’établir un contact hypercom.

— Alors, Stozi ? demanda Gecko. Toujours pas de liaison ?

L’Unitair secoua négativement la tête. Le mulot attendit encore un moment mais, comme rien ne venait, il finit par rejoindre Zbron.

— Il ne veut pas être dérangé, dit celui-ci pour expliquer le silence de son camarade. Il serait très important que nous ayons le soutien logistique d’un croiseur terrien.

— Ce serait rassurant, corrigea le commandant en prenant place aux côtés de l’Unitair.

— Important et rassurant, répliqua l’autre, disposé au compromis.

Puis, regardant l’heure, il se plaignit de ne pas décoller immédiatement : l’attente lui irritait les nerfs. Gecko se mit alors à pontifier, pour lui expliquer ce qu’il en était :

— Il y a des raisons précises à cette attente. Les Rêveurs ont promis de détourner l’attention des Chasseurs. Comme ils sont affranchis des contingences matérielles, ils s’introduiront sans difficulté à bord de leurs navires. Bien qu’ils soient inoffensifs, ils pourront cependant les terroriser, les désorienter – et, ainsi, nous faire gagner du temps. Ils comptent par ce moyen les faire fuir, de sorte que nous ayons la voie libre. C’est dans quatorze minutes exactement, que le moment sera le plus favorable.

Zbron ne fit aucun commentaire. Les minutes semblaient durer des heures entières. Enfin, les manœuvres du décollage purent commencer.

Tous les champs anti-g étaient en marche, afin de compenser la fantastique accélération du Perdita. En quelques minutes, ils purent observer sur les écrans que la planète était devenue une étoile scintillante.

Au cours de cette phase décisive, le plus grand silence régnait dans le poste de pilotage. Zbron surveillait les commandes, effectuant de temps en temps des corrections de cap. Vlck, le navigateur, observait les écrans de repérage, mais ne découvrait encore rien qui ressemblât à une nef ovoïde. À l’hypercom, Stozi essayait toujours de prendre contact avec une unité terrienne.

Seul Gecko était désœuvré.

— Nous avons atteint cent fois la vitesse de la lumière, dit laconiquement Zbron.

Le Perdita se trouvait déjà dans l’espace linéaire, à mi-chemin entre l’univers einsteinien et l’hyperespace. Les effets connus se manifestèrent, sans pour autant influer sur la visibilité. Soudain, quelques minutes seulement avant la phase capitale du vol, plusieurs Rêveurs apparurent dans le central, en formant une Gestalt télépathique. Leur influx était assez fort pour que Gecko le perçoive, malgré la faiblesse de ses capacités en ce domaine.

— La voie est libre. Nous vous souhaitons bon voyage.

Après avoir glissé de son siège, Gecko se mit au garde-à-vous, sa queue de castor reposant bien à plat sur le sol.

— Nous vous remercions de votre aide et souhaitons que les Chasseurs ne vous retrouvent jamais. Peut-être reviendrons-nous un jour vous rendre visite.

La réponse fut la suivante :

— Vous serez toujours les bienvenus. Nous vous remercions également, parce que vous nous avez rendu un immense service.

Ils disparurent avant que le mulot n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Ce dernier transmit à Zbron ce qu’il venait d’apprendre. L’Unitair hocha la tête.

— Alors, allons-y ! La route est libre. Nous réussirons.

En effet, le chemin était libre. Une seule nef ovoïde surgit sur le côté, mais elle se perdit aussitôt dans l’infini, sans pouvoir accélérer suffisamment pour rattraper le Perdita. Lorsque celui-ci eut atteint mille fois la vitesse de la lumière, le danger était loin derrière lui. La périlleuse aventure était terminée. Cependant, ils avaient encore devant eux la partie la plus importante de leur mission.

*
*   *

Les conséquences catastrophiques de la disparition de Rhodan ne se limitaient pas à l’Empire solaire, elles se faisaient également sentir chez toutes les races de la Galaxie. Les alliances étaient rompues, provoquant la reprise des anciennes hostilités. Les amis d’hier étaient brusquement devenus des ennemis acharnés. Dans tous les secteurs de la Voie lactée se déroulaient à nouveau de sanglantes batailles, dont l’enjeu était la domination de la grande spirale d’étoiles.

Les Akonides s’étaient rapidement emparés de l’Empire des Arkonides, sans rencontrer de résistance. Même phénomène chez les Bleus, dont la nation se désagrégeait. Toutefois, vus de la Terre, tous ces événements paraissaient fort lointains. Ils affectaient donc modérément les Terriens, trop absorbés par leurs propres problèmes.

À quelque quatre-vingt mille années-lumière de Sol, le Perdita traversait une zone inconnue, où les étoiles étaient rares. On était le 2 février de l’année 2329.

Le vaisseau venait de réduire sa vitesse, car Brcl avait repéré plusieurs escadrilles. On distinguait nettement qu’il ne s’agissait pas de nefs ovoïdes, mais d’unités bleues. L’Unitair les surveillait de près, mais il estimait que l’alerte eût été prématurée.

L’une de ces escadrilles forma une sphère immense composée de mille vaisseaux, dont les plus petits restaient au centre, protégés par les unités les plus importantes. Brcl chercha naturellement à comprendre les raisons de ces mesures de sécurité. Peu après apparut une véritable flotte, composée des navires les plus divers, appartenant également aux Bleus, qui se mit à pilonner le hérisson métallique que l’Unitair avait observé en premier.

Cela ne nous regarde pas, pensa Brcl, non sans un certain soulagement. Ça nous est bien égal qu’ils s’entre-tuent, tant qu’ils nous laissent tranquilles. Mais peut-être savent-ils quelque chose au sujet de Perry Rhodan ? Si seulement nous pouvions les interroger !

Sa perplexité était grande. Dans une demi-heure, Zbron prendrait le relais. Fallait-il attendre jusque-là ? Il fut sauvé par Gecko, qui entra à ce moment dans le central.

Depuis l’aventure de l’atterrissage forcé, la rencontre avec les Rêveurs et les Chasseurs, quelques-unes de ses attitudes les plus déplaisantes s’étaient estompées. Le mulot mégalomane n’exigeait plus le garde-à-vous à chaque instant ; de même, il ne forçait plus ses subordonnés à lui servir du « monsieur » ou du « grand amiral ». Il était le commandant, tout le monde le savait. L’équipage exécutait ses ordres, cela lui suffisait. En son for intérieur, Gecko regrettait cette évolution, mais il n’avait pas le moyen d’y changer quelque chose. Les mulots, surtout, étaient les adversaires les plus têtus du militarisme. Tout ce qui les intéressait, c’était d’avoir leur tranquillité et de pouvoir jouer comme ils le désiraient.

Le commandant regardait les écrans sans un mot, jusqu’à ce qu’il réalisât ce qui se passait.

— Des navires ! gémit-il.

— Oui, des Bleus, confirma Brcl.

— Des Bleus ? Pourquoi ne m’a-t-on pas informé ?

— Je ne voulais pas t’inquiéter, mon gros.

À ces mots le mulot devint blême. Bon, il avait un peu détendu les mœurs à bord, pour ne pas avoir d’ennuis, mais cette fois, Brcl était allé trop loin.

— Je ne suis pas « ton gros » mais le grand amiral Gecko, commandant du croiseur Perdita, dit-il avec fermeté. Qu’en est-il de ces navires ?

L’Unitair haussa les épaules.

— Aucune idée, répondit-il. J’ai l’impression qu’ils se battent entre eux. Cette bataille ne nous concerne pas, c’est pourquoi je n’ai pas donné l’alerte. Si nous changeons de direction, ils ne nous verront même pas.

Gecko réfléchissait. D’une part, il pouvait éviter une confrontation dangereuse mais, d’autre part, il laissait peut-être échapper une chance d’apprendre quelque chose au sujet des disparus. Mais le risque de voir le champ de force du Perdita transpercé par une multitude de rayons ardents fut déterminant dans la décision du mulot.

— Éloignons-nous et attendons, ordonna-t-il prudemment. Il nous sera peut-être possible d’intercepter un navire hors de combat et de questionner son équipage.

— Bonne proposition, admit Brcl en manipulant les commandes avec sa trompe.

Le Perdita effectua la manœuvre, sans être remarqué par les Bleus qui étaient bien trop absorbés par leurs querelles intestines. Les combats faisaient rage : les dards aveuglants des radiants illuminaient l’espace, des missiles sillonnaient le vide, le ponctuant de soudaines explosions thermonucléaires.

— Vois-tu, Brcl ? dit Gecko en désignant les nefs endommagées qui dérivaient çà et là ! Si nous réussissons à rejoindre l’un de ces vaisseaux, nous obtiendrons sans doute des renseignements.

— Il est peu vraisemblable que le commandant d’une unité insignifiante possède des informations concernant le destin de Rhodan, fit remarquer l’Unitair. Mais nous pouvons quand même essayer. Il serait plus prudent de mettre notre croiseur en position de combat.

Gecko, bienveillant, donna son assentiment.

L’alarme retentit à travers tout le Perdita. En quelques secondes, chacun fut à son poste, y compris les mulots. Zbron arriva au central pour relayer Brcl, qui l’informa rapidement de la situation. Sur les écrans, on distinguait nettement un navire de petite taille qui se rapprochait doucement.

— Pas besoin de modifier le cap, remarqua Zbron. L’épave vient droit sur nous.

Lorsqu’elle fut toute proche, ils constatèrent que le danger n’était pas imminent, vu les dommages qu’avait subis son armement.

— Stozi, prends contact avec eux ! Nous exigeons qu’ils fassent venir à notre bord une délégation, que nous nous engageons à laisser repartir librement.

Les deux croiseurs n’étaient plus séparés que par quelques kilomètres. Le Perdita ne reçut pas de réponse directe à son appel ; le commandant du navire en perdition demanda simplement une assistance technique et la collaboration d’un interprète. Zbron prit alors la communication.

— Ici le croiseur terrien Perdita, avec pour commandant le grand amiral Gecko. C’est le premier pilote qui vous parle. Qu’entendez-vous par « assistance technique » ?

— Mes techniciens vous l’expliqueront.

Cette manière arrogante déplut à l’Unitair. Comme l’écran était resté blanc, il conclut que les Bleus ne voulaient pas se montrer ou que l’installation ne fonctionnait plus.

— Vous pouvez dès à présent nous envoyer vos hommes, continua son interlocuteur.

Zbron se tourna vers le grand amiral, qui comprit qu’on attendait de lui une réponse. Il hocha affirmativement la tête. Le pilote put alors annoncer aux Bleus qu’un groupe de techniciens serait à leur bord dans quelques minutes, non sans les avoir mis en garde contre toute tentative d’agresser le Perdita, dont les armes étaient braquées sur eux.

— Qui y va ? demanda Gecko.

— C’est toi le responsable, commença Zbron. Je propose donc que tu accompagnes quelques Unitairs. Cela aurait un double avantage : pendant que ces derniers s’occuperont de la technique, tu pourras discuter avec le commandant des Bleus.

Gecko ne formula aucune objection.

Cinq minutes plus tard, la délégation sortit dans l’espace et se laissa porter jusqu’au navire bleu. Gecko avait mis en marche son intercom, pour que son entretien avec le commandant soit suivi et enregistré.

— Nous y sommes presque, dit-il en voyant ouverte la porte du sas.

Il pénétra le premier à l’intérieur du vaisseau. Un des Bleus vint à leur rencontre. Ces êtres avaient une forme grossièrement humanoïde mais, au-dessus d’un long cou, leur tête était plate comme un disque. En outre, leurs yeux pouvaient regarder dans toutes les directions.

— Soyez les bienvenus, dit le Bleu en les accueillant.

Sans trop savoir quelle attitude adopter, il considéra un instant Gecko et les trois Unitairs, puis il ajouta :

— Je m’appelle Zrag. Je suis l’interprète. Le commandant Grechk m’a chargé de vous conduire jusqu’à lui. Veuillez me suivre.

Gecko aurait volontiers expliqué à la tête d’assiette quelle importante personnalité il avait en face de lui, mais il remit ce plaisir à plus tard.

Ils croisèrent d’autres Bleus, ainsi que des créatures d’une race plus petite, qui n’était pas sans rappeler des pingouins.

Grechk les attendait au poste central. En apercevant le mulot, il poussa un cri de stupeur.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Gecko. Aurais-tu peur de moi ? Ou bien sont-ce les Unitairs qui te déconcertent ?

Ne sachant sur quel ton s’adresser à ses visiteurs, le Bleu fut encouragé par la familiarité dont Gecko faisait preuve.

— Non, ce n’est pas de l’effroi, dit-il. Je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un d’aussi célèbre. J’ai toujours souhaité me trouver un jour face à un représentant éminent de l’Empire solaire, afin de lui exprimer mon admiration. Ce désir de toute ma vie se réalise enfin aujourd’hui. Je suis reconnaissant au destin d’avoir endommagé mon vaisseau dans la bataille. Soyez les bienvenus à mon bord !

En entendant ces paroles, Gecko resta perplexe : le Bleu se moquait-il de lui, ou était-il sérieux ? Il regretta une fois de plus de ne pas percevoir les impulsions cérébrales. Quoi qu’il en fût, sa vanité était flattée de constater que sa réputation était arrivée jusque dans cette partie reculée de la Voie lactée. Cependant, il s’expliquait mal cette situation ; il avait toujours vécu sur Mars parmi les autres mulots, sans jamais avoir l’occasion de prouver son courage et ses exceptionnelles capacités. Il n’y avait guère que deux semaines qu’il commandait le Perdita.

— Je suis très honoré, répondit-il méfiant. Ainsi, tu me connais ?

— Mais qui ne te connaît pas, toi, le personnage le plus marquant du Grand Empire, le meilleur ami de Perry Rhodan ? Dans toute la Voie lactée, il n’est question que de tes hauts faits et de ta bravoure sans égale. Que serait la race des Terriens, sans son meilleur et plus sûr allié, le célèbre mulot L’Émir ?

Ce fut pour Gecko comme si on lui versait une pleine baignoire d’eau froide sur la tête. Il se tassa de quelques centimètres, faisant un effort considérable pour garder son calme et ne rien laisser paraître de sa déception. Finalement, il reprit, d’une voix qui se voulait ferme :

— Je suis le grand amiral Gecko, à ne pas confondre avec L’Émir qui est, comme chacun sait, simple lieutenant.

Grechk le considéra avec surprise et scepticisme.

— Grand amiral Gecko ? Je n’ai jamais entendu parler de toi.

— C’est bon ! s’emporta le mulot. Tu vas voir comment on va remettre ton épave en état.

Le Bleu s’était rassis, sans offrir de siège à ses hôtes. La politesse ne semblait pas être son fort.

— Doucement, répliqua-t-il afin de tempérer un peu son interlocuteur. Il est exact que nous avons sollicité votre aide et que vous êtes venus. Je t’ai certes pris pour L’Émir, mais quel est le rapport ? Tous les mulots ne se ressemblent-ils pas ? En outre j’ai toujours cru que L’Émir était unique en son genre. Admettons que je me suis trompé.

— Une vingtaine d’individus de cette espèce se trouvent à mon bord, répliqua Gecko. Chacun est en mesure de remplacer L’Émir ; de bien le remplacer. Tu vois quelle chance tu as de nous avoir rencontrés. Il est vrai que les capacités de L’Émir ont une certaine renommée. Mais il n’est pas le seul à pouvoir accomplir des exploits. Aussi, je te propose la chose suivante : soit tu réponds à nos questions et nous te dépannons, soit tu refuses et nous ne t’accordons pas notre assistance.

— Demande ! Nous n’avons rien à cacher.

— Parfait, conclut Gecko. Eh bien, où se trouve Rhodan ?

Lorsque l’interprète eut traduit, Grechk fixa un moment le mulot, avant de répondre :

— Nous l’ignorons. Comme tout le monde. Le bruit court qu’il est mort.

— C’est possible, mais nous le trouverons quand même, tu peux compter sur nous ! En attendant, dis-moi ce que tu en sais, ou ce que tu supposes.

— Je suis obligé de me répéter : nous supposons que lui et ses compagnons ne sont plus en vie. Ils ont dû périr lors du mystérieux enlèvement dont ils ont été victimes.

— Fort bien, insista le mulot. Mais tu ne m’informes en rien du lieu où tu penses qu’ils sont retenus.

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Gecko fit alors signe aux trois Unitairs, puis se téléporta sur le Perdita. Son intention était de ramener Ohak, dont les talents de télépathe devenaient indispensables. Zrag et Grechk n’eurent pas le temps de réaliser : deux mulots apparurent sous leur nez.

— Tu vois, dit Gecko, triomphant, ce que le légendaire L’Émir sait faire, le célèbre Gecko en est également capable. Je te présente Ohak, le télépathe.

Celui-ci constata que le Bleu avait dit la vérité. Gecko donna donc l’ordre d’examiner les dommages subis par le croiseur et de faire le nécessaire pour les réparer. Puis il retourna à bord du Perdita.

Zbron le considéra avec un sourire moqueur.

— Alors ? demanda-t-il. Quel effet cela t’a-t-il fait d’être pris pour L’Émir ?

— Ferme-la ! aboya Gecko. Occupe-toi plutôt des techniciens ! Il faut qu’ils aient terminé le plus rapidement possible. Je ne tiens pas à jouer longtemps les bons Samaritains. Et puis, tâche d’avoir une conversation avec Grechk. Peut-être arriveras-tu à en tirer quelque chose.

À ces mots, le mulot quitta le poste central, pour se rendre au Q.G. de ses subordonnés. Quand il ouvrit la porte, une couverture pliée le percuta si violemment qu’il en perdit l’équilibre et fut rejeté dans le couloir. Il entendit un tumulte de rires, d’éclats de voix, de sifflements en tous genres.

Oubliant un moment qu’il était commandant en fonction, il se rappela les souvenirs de sa belle jeunesse sur Mars : cette vie insouciante, que seul le jeu occupait.

Après avoir ramassé avec précaution la couverture, il dirigea ses pas de nouveau vers la porte. Comme personne ne l’avait remarqué, il put tout à loisir observer les mulots entrain de se livrer à une bataille d’oreillers. Ils avaient formé deux camps, dont les chefs étaient respectivement Will et Ohak.

Biggie, qui était l’objet du combat entre les rivaux, demeurait entre les deux groupes, ne pouvant se décider pour l’un ou pour l’autre. Son seul souci, dans l’immédiat, était d’éviter les projectiles.

En entrant dans la pièce, Gecko s’empara d’un matelas, qu’il jeta dans la mêlée. Touché au côté, Ohak tomba la face contre terre, jouant au blessé grave. Avec un hurlement de victoire, Will, aidé de sa troupe, monta alors à l’assaut de la barricade de chaises et de lits. Bousculée, Biggie dut se retirer pour assister à la suite des événements.

Mais l’adversaire utilisa pour sa défense la télékinésie. Will fut soulevé, impuissant, au-dessus du sol. Il retomba sur Ohak, qui était justement en train de se relever. Ils se livrèrent à un corps à corps sans merci, jusqu’à ce que leur pugilat les conduise aux pieds de Gecko. Les autres mulots avaient remarqué depuis un moment déjà la présence de ce dernier. Ils s’étaient assis sur les coussins qui gisaient pêle-mêle sur le plancher, comme si de rien n’était.

Quand Will put enfin se dégager de la prise d’Ohak, il leva les yeux vers le visage interrogateur du commandant.

— De quoi s’agit-il ? demanda celui-ci.

Après avoir asséné un coup à son adversaire, qui roula sur le côté, Will se dressa pour répondre à son supérieur.

— Mais de rien… Nous avons seulement mis un peu d’ordre.

Les deux coupables étaient, de fait, solidaires. En jetant un regard circulaire dans la pièce, Gecko prit le parti d’ironiser :

— Et c’est ainsi que vous vous y prenez pour ranger ? Alors que nous avons une rencontre vitale avec des Bleus ! Je vais vous montrer ! Je reviens dans dix minutes, pour voir si vous avez effectivement supprimé ce désordre. Compris ?

Biggie prit la parole :

— Ce sont deux canailles, dit-elle de sa voix stridente. Ils se sont battus à cause de moi. Je sais que je suis jolie, mais mon cœur n’appartient ni à l’un, ni à l’autre. Il est tout entier à toi, commandant Gecko !

Will et Ohak étaient abasourdis. Jusqu’à présent l’idée était communément admise chez les mulots que Gecko ne s’intéressait pas aux femmes. Et voilà que Biggie lui faisait une déclaration en public ! C’était un comble ! Le commandant bomba le torse, paradant devant celle qui venait de flatter sa vanité.

— Merci, Biggie. Je saurai m’en souvenir. (Puis se tournant vers les autres, il ajouta :) Eh bien, vous deux ! Vous avez perdu votre langue ?

Le buste droit, la tête haute, se dandinant sur ses courtes pattes, le grand amiral Gecko quitta les lieux sous les regards incrédules de ses congénères.

*
*   *

Lorsque le Perdita entreprit sa course à travers l’espace, Zbron raconta l’entretien qu’il avait eu avec Grechk.

— Il ne sait vraiment rien de l’endroit où Rhodan et ses compagnons pourraient être retenus. Toutefois, j’ai obtenu des informations qui intéresseront Tifflor. Les Bleus affirment qu’il existe quelque part une « clef » qui ouvrirait la voie vers les autres galaxies. Certes, ils ignorent eux-mêmes ce dont il s’agit, car c’est un mystère qu’ils n’ont pas réussi à percer. Ils pensent à une race inconnue qui serait capable de franchir les distances inimaginables séparant les différents univers-îles. Actuellement, l’empire des Bleus se disloque, lui aussi, mais il en restera un noyau qui trouvera la clef de l’énigme.

— Cela serait parfait, observa Gecko. Ainsi, ils quitteraient définitivement notre galaxie !

— Ce n’est pas certain. En tout cas, ils posséderaient alors un système de propulsion plus performant que le nôtre.

Le commandant demeurait sceptique.

— Comment croire à de telles sornettes ? objecta-t-il. Ce Grechk t’a bluffé, un point c’est tout. Cherchons Rhodan et ne pensons plus à tout cela !

Zbron enroula sa trompe.

— Je savais que tu n’avais pas d’imagination, conclut-il. N’en parlons plus. J’attends tes ordres, commandant.

Offensé, Gecko éprouvait une violente envie de taper du poing sur la table, mais il réussit à garder son sang-froid, et dit simplement :

— Je voudrais voir comment va tourner la bataille entre les Bleus.

L’Unitair haussa les épaules.

— À ta guise. Je n’en vois pas l’intérêt, mais enfin…

— C’est un ordre, répliqua sèchement le mulot.

Il rectifia ostensiblement ses galons, dans une attitude qui devait, selon lui, forcer le respect.

Zbron laissa ses instructions à Brcl et Vlck avant d’annoncer qu’il allait se coucher. Gecko le suivit des yeux, puis quitta à son tour le poste central, non sans maugréer contre l’Unitair.

Il n’avait pas fait deux pas dans le couloir que l’alarme retentit. La voix de Brcl explosa dans les haut-parleurs :

— Ici le poste central ! Que chacun soit paré pour le combat ! On demande de toute urgence le commandant et le premier pilote ! Je répète…


CHAPITRE II

Les détecteurs de structure du Perdita s’étaient mis en marche, enregistrant, des ébranlements d’une extrême amplitude. Il était évident que les navires des Bleus avaient observé les mêmes phénomènes.

Zbron regarda Gecko et lui déclara :

— J’ai été informé par Brcl lorsque les cadrans de tous les détecteurs ont commencé à réagir. Il a attendu, pour donner l’alerte, d’être en possession des premiers résultats.

— Est-ce grave ? demanda Gecko avec anxiété.

— Non, mais c’est étrange, répondit Brcl.

— Nous, les Unitairs, avons suffisamment l’expérience des vols dans l’espace pour nous faire une opinion, expliqua Zbron. Ces ébranlements provoqués par des ondes de choc régulières, ne peuvent provenir que d’un transmetteur de matière défectueux, pas de la transition d’un vaisseau spatial. Nous avons déterminé, en gros, leur provenance. Crois-moi, nous pouvons oublier la guerre des Bleus. Nous sommes sur les traces de quelque chose de nouveau. J’ai le sentiment que ça vaut la peine de nous mettre à chercher sérieusement. Qu’en penses-tu ?

Le mulot ne releva même pas le fait qu’un astronaute expérimenté lui demandait son avis : à ses yeux, cela allait de soi. Il ne lui vint pas une seconde à l’esprit qu’on pouvait ne pas le prendre au sérieux. Il se racla la gorge, tout imbu de sa propre importance :

— Tout d’abord, je tiens à voir l’exploitation totale des résultats.

Zbron opina. Ensuite, il donna des ordres à Vlck, qui, dix minutes plus tard, lui tendit quelques cartes. Il les examina, la trompe enroulée, et déclara rapidement qu’il trouvait cela tout à fait bizarre. Gecko, agacé car il ne comprenait rien à ces allusions, lui demanda :

— Que se passe-t-il donc ?

Le pilote lui donna les documents sans répondre. Il n’y vit que des chiffres et des graphiques qu’il eût été incapable d’interpréter. Sans sourciller, il les lui rendit.

— Transcription ! ordonna-t-il.

L’autre obéit.

— La source de l’onde de choc que nous avons perçue se trouve exactement à trois cent douze années-lumière. Nous en connaissons la direction, il nous reste à la situer sur la carte.

— C’est un petit soleil jaune, expliqua Brcl. Probablement trois planètes encore inexplorées. Si nous ne nous sommes pas trompés, la station de transmission est là-bas.

— Nos détecteurs de structure ne font jamais d’erreur, s’empressa d’affirmer Zbron. Alors, quels sont les ordres, commandant ? On y va ?

Gecko réfléchissait. Une nouvelle planète pouvait s’avérer intéressante. Si l’on ne trouvait pas trace de Rhodan, du moins y rencontrerait-on peut-être une race inconnue avec ses richesses, et sa technologie, qu’on ramènerait comme butin sur Terre. Que dirait Tifflor, par exemple, si l’on s’emparait d’un transmetteur de matière, permettant d’envoyer des marchandises d’un bout à l’autre de la Voie lactée ?

— Bien sûr ! On y va, répondit-il avec enthousiasme.

Le pilote fit aussitôt signe à Brcl de mettre en marche l’ordinateur de navigation. Ensuite, il fit le point avec Vlck, afin de calculer le cap. Lorsque le commandant eut donné l’ordre officiel du départ, Vlck les informa que les Bleus avaient dû, eux aussi, remarquer quelque chose.

Zbron et le mulot observèrent les écrans de repérage. Ce qu’ils y virent n’était guère rassurant : une douzaine d’unités venaient de se séparer de leur escadrille, pour prendre la même direction que le Perdita.

— Je m’y attendais, grommela Zbron avec rage. Nous n’avons pas fini d’avoir des ennuis avec eux !

Il ignorait encore à quel point il avait raison.

*
*   *

Pendant le passage dans l’entr’espace, Vlck perdit de vue les Bleus. Le pilote demeurait préoccupé, tandis que Gecko se sentait soulagé ; il espérait naïvement qu’ils étaient débarrassés des « soupières ».

Le navire s’approchait maintenant du petit soleil jaune autour duquel gravitaient trois planètes. Apparemment, seule la troisième, qui offrait des conditions de vie agréables, pouvait être à l’origine des ébranlements de structure. Le Perdita effectua plusieurs révolutions à basse altitude autour de ce monde inconnu pour en apprendre un peu plus à son sujet.

Sa gravité était légèrement plus élevée que celle de la Terre et son jour durait un peu moins de trente-cinq heures. Une épaisse jungle couvrait la majeure partie de la surface de ses deux continents séparés par un bras de mer. De leur observatoire orbital, les passagers du croiseur purent apercevoir plusieurs villes de faible importance.

— Qu’en penses-tu ? demanda Zbron en se tournant vers Brcl.

— Ces villes ont l’air inhabitées. Je n’arrive pas à imaginer qu’il puisse y avoir sur ce monde une civilisation capable de construire des transmetteurs de matière générant des ébranlements de structure sensibles à trois cents années-lumière de distance !

— Nos détecteurs sont infaillibles, les ébranlements venaient d’ici, c’est certain.

Gecko ne pipait mot ; il n’avait aucune opinion sur la question. Il possédait suffisamment de jugeote et, parfois, de sagesse, pour s’en remettre aux Unitairs dans un cas comme celui-ci.

— Nous nous posons ? demanda-t-il d’une voix fluette.

— Pas encore. Nous devons attendre de voir ce que comptent faire les Bleus… Où sont-ils, d’ailleurs ? Ils devraient être visibles d’un moment à l’autre.

Zbron se leva et alla se planter devant les écrans de repérage, les poings sur les hanches. Sa trompe oscillait au rythme d’une vieille chanson nostalgique de sa planète natale.

— Ça y est ! s’écria-t-il après quelques instants. Ils sont là, Gecko, que devons-nous faire ?

Le mulot attendait cette question avec angoisse. C’était lui le responsable et, dans les situations délicates, lui seul avait à décider.

— Pour l’instant, rien, répondit-il. Attendons !

— Très diplomatique, rétorqua l’Unitair. Attendre, d’accord… Mais où ?

— À bord du Perdita, évidemment.

Les navigateurs automatiques indiquèrent alors que six des vaisseaux bleus étaient poursuivis. Plusieurs autres unités apparurent sur les écrans, tentant par d’habiles manœuvres de couper aux premiers toute possibilité de retraite.

Le combat éclata entre la deuxième et la troisième planète, comme si chaque parti voulait empêcher l’autre d’atteindre celle autour de laquelle orbitait le Perdita.

Enfoncé dans son siège, Gecko était envahi par une grande perplexité. Il commençait à réaliser qu’il s’était lancé à la va-vite dans cette entreprise, dont l’issue était à peu près sans espoir. Certes, les mulots s’étaient fortement investis pour retrouver Rhodan, mais cela avait été pour eux essentiellement une affaire de prestige ; dès le départ, ils n’avaient pratiquement aucune chance de réussir. Ils pourraient même s’estimer heureux s’ils rentraient sains et saufs sur la Terre.

Il se consolait en se disant que son équipage n’était pas à la hauteur. Certes, les Unitairs avaient une vaste expérience, mais ils manquaient, comme les Willys, d’esprit d’initiative. On ne gagnait pas une guerre avec de la bienveillance et de la politesse. Quant aux mulots, il ne pouvait compter sur eux qu’en cas de danger de mort…

Alors que le Perdita manœuvrait pour éviter les vaisseaux ennemis, les mulots se prélassaient sur leur lit, se racontaient des histoires ou faisaient des parties de cache-cache. Ce n’était que cavalcades, rires et amusements en tous genres.

Non, décidément, pensait Gecko résigné, une telle troupe était hors d’état d’accomplir des actions héroïques. Il résolut alors de faire demi-tour et de rentrer sur Terre. Il préférait encore qu’on se moque de lui, plutôt que de périr. Il ne tenait pas à jouer le rôle du héros mort.

Ce fut Zbron qui le tira de son rêve éveillé. Puis la porte du central s’ouvrit brutalement sur Ohak et Bokom qui se précipitèrent vers Gecko, sifflant et gesticulant. À leur vue, le grand amiral sursauta.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’écria-t-il.

— Nous avons trouvé Rhodan ! déclara Ohak, hors d’haleine. Et aussi André Lenoir ! Ils sont là, en bas, sur la planète !

Abasourdi, Gecko dut faire une pause pour reprendre sa respiration. Il était tout à fait bienveillant à l’égard des plaisanteries de ses congénères mais, cette fois, ils allaient trop loin.

Il commença par dédaigner de leur répondre ; il regagna sa place calmement, afin de jeter un regard aux écrans. Puis il déclara :

— Allez, racontez-moi tout ! Mais ensuite, déguerpissez aussi vite que vous êtes venus ! Nous parlerons plus tard de votre intéressante idée.

Ohak s’approcha de lui, une expression de triomphe illuminant son visage. Contrairement à Gecko, Zbron la remarqua et devint soudain très attentif.

— Nous avons perçu des ondes mentales faibles et confuses, en provenance de ce monde. La réception était mauvaise, noyée dans les parasites, mais nous avons pu identifier les empreintes psychiques de ceux qui les émettaient : il s’agit sans doute de Rhodan et d’André Lenoir. Sans aucun doute, insista le mulot.

Gecko s’était figé. Il lui fallut un certain temps avant de réaliser qu’Ohak et Bokom ne le menaient pas en bateau. Ils avaient retrouvé Perry Rhodan ! Le grand amiral sauta de son siège et se dandina comiquement vers son vieil ami Ohak, qu’il embrassa avec effusion, les yeux baignés de larmes.

— Vous êtes sûrs de ce que vous affirmez ?

Bokom confirma le récit d’Ohak ; ils avaient tous deux capté les mêmes impulsions. L’Unitair, de son côté, ne manifestait aucune émotion, là où un être humain aurait été transporté de joie. Rhodan vivait ! On n’avait jamais vu un mort émettre des ondes mentales – sauf Ernst Ellert, mais il n’avait jamais été vraiment mort…

— Allons-nous atterrir ? demanda Zbron, laconique.

Gecko se tourna vers Ohak.

— Qu’en penses-tu ?

— Il y avait de la peur, mais aussi de l’espoir, dans leurs pensées, répondit le télépathe. Sans doute serait-ce une erreur de nous poser avant de nous être débarrassés des Bleus. En outre, nous ignorons les dangers qui nous guettent et devons prendre garde que le Perdita ne soit pas détruit ou endommagé. N’oublions pas que personne ne sait où nous nous trouvons.

Ayant terminé son analyse, il jeta un regard autour de lui pour se rendre compte de l’effet produit. En effet, il avait joué jusqu’à présent un rôle de second plan. Mais voilà que le commandant en personne lui demandait son avis ; il était brusquement devenu la personnalité la plus importante à bord. Biggie allait certainement…

— Que font les Bleus, Vlck ?

La question de Gecko fit revenir Ohak sur terre.

— Certains ont disparu, répondit l’Unitair. Mais qui nous dit que nous n’allons pas les revoir, lorsqu’il n’y aura plus rien à craindre ?

— Un danger est toujours à redouter dans cette zone, objecta le commandant, avant de donner l’ordre à Zbron de perdre un peu d’altitude ; il fallait tenter d’envoyer un signe aux disparus.

— Veux-tu qu’on essaye une communication télépathique ? demanda Ohak.

— D’accord, mais Rhodan est mauvais télépathe, et Lenoir un simple fascinateur. Je doute que vous réussissiez. Allez dans ma cabine, vous serez plus tranquilles. Je dois rester ici pour coordonner les actions.

Gecko était littéralement transformé, à l’idée que c’étaient lui et ses hommes qui avaient retrouvé les disparus. Naturellement, il avait encore peur, mais pour rien au monde il ne l’aurait manifesté, car la proximité de Rhodan lui redonnait courage.

Le Perdita naviguait maintenant entre les deux fronts des croiseurs bleus, qui l’ignoraient superbement. Il fallut malgré tout essuyer quelques rayons perdus, que le bouclier énergétique absorba, fort heureusement.

Pendant ce temps, Ohak et Bokom se tenaient la main. Comme la femelle Emie possédait, elle aussi, des facultés télépathiques, ils formèrent une Gestalt afin d’augmenter leur efficacité.

— Ici le Perdita. Perry Rhodan, répondez ! Nous avons reçu votre message ; nous sommes là pour vous libérer. Attendons vos instructions.

Ils recommencèrent l’émission plusieurs fois. En vain.

— Il faut que nous renforcions la Gestalt télépathique, dit Ohak. Gecko pourrait peut-être nous aider.

Le commandant fut d’accord. Zbron ne fit aucun commentaire. Il restait assis aux commandes avec les autres Unitairs, observant le plus grand silence, car il savait que le moindre mot aurait pu distraire les mulots de leur ouvrage. Les navires des Bleus avaient disparu des écrans.

Malgré la participation de Gecko, les télépathes ne percevaient toujours rien. De longues minutes s’écoulèrent ainsi, dans cette attente fiévreuse. Puis soudain, l’amiral eut l’impression de percevoir une timide impulsion.

— Qui est là ? décoda-t-il.

Il se mit à sauter de joie.

— C’est lui, je reconnais ses ondes mentales ! s’écria-t-il. Focalisation !

La Gestalt émit instantanément le même message télépathique. La réponse fut rapide et distincte :

— Vous nous avez enfin trouvés ! Nous vivons, mais nous sommes en danger. Posez-vous, prenez-nous à bord et décollez immédiatement. Faites vite !

Gecko pria Rhodan de patienter un peu. Il raconta l’histoire des Bleus et promit d’atterrir aussi tôt que possible.

Le Perdita commença à descendre vers la deuxième planète. Il n’avait même pas abordé les couches supérieures de l’atmosphère, quand trois navires des Bleus l’attaquèrent, faisant feu de toutes leurs armes.


CHAPITRE III

Plusieurs semaines auparavant, un navire-robot avait déposé les cinq hommes et Mory Abro sur un haut plateau aride de cette planète nommée Roost, satellite du soleil Simban. Le navire était aussitôt reparti sans laisser de trace.

Leur première impression fut qu’on les avait abandonnés sur un monde inhabité. Ils découvrirent plus tard qu’il n’en était rien quand ils firent la connaissance d’indigènes, descendants des Franc-Passeurs avec lesquels ils purent coopérer. Ils les aidèrent en effet à se libérer de leurs oppresseurs, une espèce disparue depuis longtemps, qui survivait sous forme de morts-vivants à l’intérieur de trois pyramides, dont l’intense radioactivité les maintenait en vie comme une drogue d’immortalité. Ils avaient assujetti les pauvres Passeurs, forçant ceux-ci à les ravitailler, qui absorbait toute leur existence.

Lors de l’attaque de ces pyramides, Atlan avait manipulé un appareil inconnu, qui avait émis des ondes structurelles. Ainsi, le Perdita et les nefs des Bleus avaient-ils été attirés. Les naufragés avaient fui cette base meurtrière, pour se réfugier dans une des nombreuses grottes que recelaient les flancs du plateau.

Telle était la situation, au moment où Lenoir et Rhodan avaient perçu les impulsions des mulots.

— Arkonis ! Des mulots ! s’écria Atlan, rayonnant de joie. Je m’attendais à tout, sauf à ça. Es-tu sûr de ne pas t’être trompé, Perry ?

— Aucune erreur possible, répondit le Terrien. Il s’agit sans doute d’une Gestalt formée de trois ou quatre individus. J’espère qu’ils ont reçu mon message.

Le visage de Bully s’était illuminé, bien que ses traits fussent marqués par le stress des derniers jours.

— C’est certainement L’Émir ! claironna-t-il. C’est vraiment incroyable qu’il nous ait trouvés.

— Non, dit Rhodan. Je l’aurais reconnu. Son schéma est le seul que je puisse immédiatement identifier. La force de l’habitude… Ce sont bien des mulots, mais L’Émir ne se trouve pas parmi eux.

— Je ne comprends pas.

— Moi non plus, avoua le Stellarque. Il a peut-être organisé une expédition depuis Mars, sans y participer directement. Quoi qu’il en soit, ils nous ont repérés. C’est l’essentiel.

Atlan était monté sur le plateau. En montrant le ciel, il s’exclama :

— Des croiseurs ! Deux… ! Non, trois ! Ils volent à faible allure, comme s’ils cherchaient quelque chose.

Rhodan s’était approché. Après avoir scruté les airs, il tira son camarade à l’intérieur de la grotte, en disant :

— Attention ! Ce sont des Bleus. S’ils nous découvrent, nos ennuis ne sont pas près de finir… André, donnez-moi la main. Il faut essayer d’entrer en communication avec les mulots, afin de les avertir. Ils ne peuvent se poser maintenant, sans risque.

Leurs efforts furent tout d’abord infructueux, mais au bout d’une demi-heure, ils reçurent un influx extrêmement ténu, qu’ils décodèrent difficilement :

— Attaque des Bleus… Impossible atterrir… Attendez…

Les Bleus survolèrent les trois pyramides au-dessus desquelles ils essuyèrent des tirs d’armes automatiques. Ils se replièrent aussitôt.

— Ça va être compliqué, remarqua Bully. Sans ces satanés Bleus, nous pourrions déjà nous considérer de retour sur Terre.

— Si au moins, nous avions des émetteurs radio ! grogna Melbar Kasom. L’apparition des Bleus et des mulots prouve la proximité d’unités de l’Empire.

— C’est peut-être un hasard, répliqua Rhodan, en jetant prudemment un coup d’œil sur le plateau, où tout était calme. Dans quelques heures il fera nuit. Nous aurons sans doute une chance. Si seulement la communication avec eux était meilleure !

Leur situation était plus que critique. Lors du dernier accrochage, ils avaient perdu leurs armes et leur équipement. À part de maigres provisions alimentaires, ils ne possédaient plus que leurs vêtements et des couteaux, bien insuffisants pour mener un quelconque combat… Surtout contre les vaisseaux de combats sophistiqués des Bleus, qui voulaient venger le vol du molkex.

Soudain, Rhodan fit un saut en arrière.

— Attention ! Ils tirent sur les pyramides ! abritez-vous !

La mise en garde n’était pas nécessaire, car ses compagnons avaient déjà vu trois bâtiments descendre en piqué, pour faire feu sur les pyramides.

Des torrents d’énergie se déversèrent, creusant des cratères dans la roche, puis les assaillants disparurent.

— Ils reviendront certainement, remarqua le Grand Administrateur. Attendons ici que les mulots reprennent contact avec nous. Je me demande ce qu’ils font.

— Je ne ferais aucun reproche au commandant, répondit Atlan à voix basse. Il doit avoir ses raisons pour retarder l’opération de sauvetage.

Jusqu’à la tombée de la nuit, les heures leur parurent durer une éternité. Deux raids bleus eurent lieu, auxquels des tirs d’armes automatiques répondirent chaque fois. Enfin, les mulots se manifestèrent. Atlan participa à la médiocre Gestalt télépathique formé par Rhodan et Lenoir. Cela améliora la communication, au point qu’une conversation fut presque possible.

— … appeler Rhodan. Parlez, s’il vous plaît !… avons seulement quelques minutes devant nous.

— Nous vous avons reçus. Que se passe-t-il ? Quand atterrissez-vous ?

La réponse fut claire et nette :

— Atterrissage impossible ! Sommes poursuivis par les Bleus. Allons tenter de vous envoyer une navette. Si possible détourner Bleus, venons vous chercher.

— N’oubliez ni armes, ni équipements ; nous n’avons plus rien !

La liaison fut coupée.

— L’idée qu’ils vont nous fournir des armes me réchauffe le cœur, observa Bully.

*
*   *

Le Perdita était en fuite depuis plusieurs heures, pourchassé alternativement par quatre ou cinq croiseurs. Leur objectif était apparemment de le contraindre à se poser. Seule cette raison pouvait expliquer que les Bleus ne l’aient pas encore détruit.

— Ils ont peur, dit Gecko à Zbron, en donnant à sa voix tremblante toute l’assurance qu’il pouvait. Ils esquivent tout véritable combat. Allez ! Attaquons !

L’Unitair n’était pas de cet avis. Pour lui, il était clair que les Bleus voulaient savoir ce que des unités terriennes cherchaient dans ce système solaire. En outre, ils étaient vraisemblablement intrigués par les ondes en provenance de Roost qu’ils avaient captées. Zbron était donc hostile à une intervention contre eux.

Après le dernier contact avec les naufragés, Gecko avait promis l’envoi d’une navette, mais c’était plus facile à dire qu’à faire.

— Une navette n’est pas plus rapide que le Perdita, dit le pilote. Nous poser et prendre Rhodan à bord revient exactement au même. De toute façon, il est à craindre que nous soyons suivis. Seul le transformable peut nous être utile.

Le transformable était un véhicule chenillé de dix mètres de long, capable de voler en atmosphère seulement. Il était maniable, performant, équipé de canons radiants et pouvait transporter un stock de provisions, permettant à l’équipage de survivre pendant plusieurs semaines.

— Pourquoi le transformable ? demanda Gecko.

Zbron s’était levé, laissant les commandes à Brcl.

— C’est très simple, répondit-il. Un transformable peut être expulsé en quelques secondes. Ainsi, nous ne perdrons pas de temps et n’éveillerons pas les soupçons des Bleus ; ils continueront à nous suivre sans remarquer quoi que ce soit. L’appareil se posera, prendra Rhodan et attendra que nous puissions atterrir sans risque.

— Qui pilotera l’engin ?

— Chacun de mes Unitairs en est capable.

— Pas question, rétorqua le commandant. Ce sera un mulot. C’est tout de même nous qui avons organisé cette expédition et nous qui avons découvert les disparus. Bokom tiendra les commandes. Est-ce clair ?

L’Unitair hocha les épaules avec indifférence.

— Bokom ? J’espère qu’il y arrivera.

Celui-ci se mêla à la conversation, pour affirmer qu’il était parfaitement en mesure de manœuvrer l’engin.

— Emie t’accompagnera. Vous allez bien ensemble, conclut Gecko, qui se mit à marcher de long en large dans le poste central, en dévoilant son plan. Nous allons descendre encore un peu, en changeant plusieurs fois de cap, afin de faire croire aux Bleus que nous cherchons un endroit pour atterrir. On peut raisonnablement imaginer qu’ils ne s’interposeront pas. Ensuite, nous lâcherons le transformable, qu’ils ne verront pas car il fait nuit. Bokom se posera le plus vite possible, pendant que nous reprendrons de l’altitude, afin de détourner l’attention de l’ennemi. Plus tard, nous vous contacterons, en vue de vous faire remonter à bord du Perdita. C’est compris ? Avez-vous des questions ?

Nul ne soulevant d’objection, la manœuvre put commencer. Mais elle s’avéra plus complexe que le commandant ne l’avait supposé.

Lorsque les Bleus s’aperçurent que le Perdita cherchait à se poser, ils s’approchèrent, cherchant à l’encercler. Ensuite, ils allumèrent des projecteurs qui illuminèrent le navire, au point qu’il eût été impossible d’expulser le transformable sans que cela se remarquât.

Gecko écumait de rage.

— Il faudrait tous les exterminer, ces maudites soupières ! braillait-il.

Zbron agita sa trompe.

— Premièrement, ils ont la supériorité du nombre. Deuxièmement, je suis persuadé que si nous ouvrions le feu ou tentions de fuir, ils nous anéantiraient instantanément. Tu peux comprendre ça, Gecko ? Le courage est louable, mais s’il conduit à la stupidité, je ne marche plus !

Le commandant brancha l’intercom pour appeler Bokom et Emie, qui se trouvaient déjà aux commandes du véhicule à chenilles.

— Êtes-vous prêts ?

— Depuis longtemps ? Quand partons-nous ?

— Un instant encore, Bokom ! Il y a quelques curieux autour de nous. Nous allons faire diversion. Ensuite, nous vous donnerons le signal. Dès que le sas s’ouvrira, vous sortirez dans l’espace. Rendez-vous aussitôt à proximité de la grotte où les naufragés sont dissimulés. Posez-vous, embarquez-les et retournez au Perdita, s’il est toujours là. Dans le cas contraire, cachez-vous soigneusement dans la forêt, branchez votre récepteur radio et attendez ! Vu ?

— Vu, répondit Bokom avec assurance.

Le Perdita volait à présent à faible altitude.

— Nous devrions être près du haut plateau, dit Zbron. Il faut décélérer. Attention le terrain monte ; la grotte se trouve là-bas. Mais le transformable ne peut y atterrir. Mets le cap sur le nord ! Gecko ! Nous y sommes presque !

Le mulot scrutait les écrans, tandis que sa patte droite étreignait nerveusement le micro de l’intercom. Bien qu’il fût satisfait de ne pas avoir à fouler le sol d’une planète inconnue, il enviait Emie et Bokom qui allaient bientôt rencontrer Rhodan. Il regrettait de ne pas partager ce grand moment de triomphe. Ce grand moment de l’Histoire !

Pendant ce temps, le pilote comptait les secondes, sans quitter des yeux les navires des Bleus. Il fallait absolument que le transformable se pose avant qu’ils se doutent de quelque chose.

— Allons-y ! dit-il enfin.

Le commandant transmit l’ordre. Le sas de la soute s’ouvrit et Bokom commença la manœuvre de sortie. Tout alla si vite, ensuite, que le véhicule ne fut visible qu’une fraction de seconde dans le faisceau des projecteurs. Puis il disparut dans les ténèbres.

Le Perdita augmenta sa vitesse et reprit de l’altitude. Les Bleus attendaient ce moment pour passer à l’attaque. L’un d’entre eux largua une bombe nucléaire sur les pyramides, d’où un geyser de flammes jaillit instantanément.

*
*   *

— Ne sois pas si lent ! gémissait Emie avec angoisse.

— Laisse-moi faire, répliqua Bokom. Crois-tu que je ne sais pas piloter ? Je me souviens encore d’une chute libre de dix kilomètres, sur Mars…

— Que m’importe ce qui s’est passé sur Mars ! coupa Emie. Il faut que tu atterrisses convenablement, si tu ne veux pas que nous nous cassions le cou !

— Eh bien, tu vas voir ce qu’un pilote compétent est capable de faire. Plus que deux mille mètres !

Les champs anti-g freinaient leur descente. Grâce à la lumière incandescente du bombardement, ils ne tardèrent pas à reconnaître le haut plateau. Finalement, le transformable se posa, avec une telle douceur qu’ils ressentirent à peine les vibrations. L’engin glissa un peu à l’aveuglette, à la recherche de la cachette des disparus, dont ils ne connaissaient pas la position exacte.

Lorsque le terrain commença à être en pente, Bokom stoppa. Tout dépendait à présent de la rapidité avec laquelle ils trouveraient Rhodan et ses compagnons.

— Je perçois des impulsions mentales, déclara Emie. Ils ne doivent pas être loin.

Bokom scrutait en vain la pénombre. Un simple clignotement aurait sans doute suffi à les attirer hors de leur tanière, mais le mulot n’osait pas donner la lumière, de crainte d’être repéré par les Bleus. Il préférait se reposer sur la transmission de pensée.

— Alors ? demanda-t-il à Emie.

— Ils nous cherchent. Tu devrais leur faire un signe ; ils ne me reçoivent pas. Individuellement, ils sont trop mauvais télépathes. Allons, dépêche-toi !

— Je voudrais bien savoir pourquoi ils n’ont plus d’émetteur radio.

— Ils n’en ont pas, un point c’est tout, répliqua-t-elle impatiemment.

La télékinésie ne peut m’être d’aucun secours, pensa Bokom avec amertume. Il rêvait d’être capable de téléportation, à l’instar de L’Émir et de Gecko. Il aurait alors, sans risque, sauté à l’extérieur afin d’explorer les environs.

Emie interrompit ses réflexions en disant soudain :

— L’influx s’intensifie ! Ouvre la porte ! Je vais sortir.

Le mulot pensa aussitôt que c’était une solution comme une autre. Il s’exécuta. L’arme laser à la main, sa compagne se risqua au sol. Elle ne tarda pas à regretter son courage, quand elle entendit d’étranges bruits.

Quelqu’un s’approchait d’elle à pas de loup, mais sans hostilité. L’influx qu’elle percevait était toujours extrêmement confus, mais elle comprit enfin qu’il s’agissait des pensées de plusieurs individus à la fois.

— Perry Rhodan ? chuinta-t-elle prudemment.

Les ondes mentales reflétèrent soudain la surprise et l’espoir.

— Oui. Qui est là ?

— Ici ! Nous sommes ici ! Vite ! s’écria Emie, soulagée.

Elle entendit les pas s’accélérer. Une faible lueur apparut, dévoilant plusieurs silhouettes. Elle courut à leur rencontre, sachant qu’elle avait trouvé les disparus.

Rhodan s’était arrêté. Il se baissa et prit Emie dans ses bras. Elle déposa un baiser sonore sur la joue du Stellarque qui s’essuya avec une grimace comique.

— Comment t’appelles-tu, jolie demoiselle à la truffe humide ? demanda-t-il presque tendrement.

— Je suis Emie. Bokom nous attend à bord d’un transformable. Dépêchons-nous !

— Mory Abro, Atlan, Bully, Lenoir et Kasom sont avec moi. Allons-y !

Suivi de ces derniers, il porta la souricette jusqu’à l’engin à chenilles, à bord duquel tous se hâtèrent d’embarquer.

— Tu es Bokom ? s’enquit Rhodan en prenant place à côté du pilote. Je trouve merveilleux que deux mulots soient les premiers amis que nous rencontrons. Qui vous a envoyés ?

— Le grand amiral Gecko, répondit fièrement Bokom. Il serait venu en personne, mais il a en charge la sécurité du Perdita et de son équipage.

— Le grand amiral Gecko ? Jamais entendu parler. Depuis quand un amiral commande-t-il une si petite unité ? Beaucoup de choses ont dû changer depuis notre disparition.

— Beaucoup, en effet, confirma le mulot. C’est L’Émir qui est à l’origine de cette mission, avec l’assentiment de Tifflor, naturellement.

Rhodan comprenait de moins en moins.

— L’Émir a donné le feu vert. Bien. Mais comment se fait-il qu’un amiral ait eu à solliciter son accord ?

— L’amiral Gecko est également un mulot, expliqua Bokom.

À ce moment, Bully intervint. Il voulait savoir si l’ensemble de l’équipage était composé de mulots.

— Un tiers seulement, lui fut-il répondu. Le reste est constitué par des Unitairs et des Willys. Pouvons-nous enfin décoller ?

— Attends un peu, conseilla Rhodan qui, compte tenu de la présence des Bleus, jugeait imprudent d’appareiller sans repères. Peux-tu prendre contact avec le Perdita ?

— Je vais essayer. J’espère que Stozi se trouve à son poste.

— Stozi ? dit Bully en riant. Vous avez de drôles de noms, vous, les mulots.

— Stozi est un Unitair, corrigea Bokom, avec le plus grand sérieux.

Le Perdita ne tarda pas à répondre :

— Impossible de vous prendre à bord. Sommes suivis sans cesse. Essayons de détourner les assaillants. Cachez-vous dans les forêts du sud. Reviendrons vous chercher dès que possible. Bonne chance !

La communication fut aussitôt interrompue.

— En fait, rien n’a changé, gémit Kasom. Nous sommes toujours dans le pétrin.

— Vous êtes ingrat, Kasom, dit Rhodan. Vous oubliez que nous possédons maintenant un transformable parfaitement équipé et que nous avons été découverts par un vaisseau terrien. En outre, nous avons des armes, de la nourriture et nous pouvons fuir en cas de danger. Ne trouvez-vous pas que c’est un progrès, même si nous ne sommes pas encore tirés d’affaire ?

Vexé, le géant étrusien se retira sans un mot au fond de la cabine, tandis que Bully s’approchait de Rhodan :

— Si le Perdita ne peut pas nous prendre, il vaudrait mieux profiter de la nuit pour nous mettre en sécurité, dit-il.

— Tu as raison. Bokom, reste au sol et prends la direction du sud. Là-bas, le terrain est miné de fissures et de gorges. Si nous progressons assez vite, nous pourrons atteindre les forêts. Les Bleus auraient du mal à nous y dénicher.

— Le Perdita aussi, observa Kasom avec mauvaise humeur.

Rhodan objecta qu’ils avaient des émetteurs-récepteurs.

Pendant ce temps, Bokom savourait sa responsabilité. Moins vaniteux que Gecko, il restait malgré tout un mulot, qui savait utiliser la moindre occasion pour « faire mousser » sa race. Cette fois-ci la reconnaissance des Terriens et le sentiment qu’il était indispensable le satisfaisaient pleinement.

Il mit le moteur en marche, après avoir pris la précaution de brancher l’écran protecteur.

— Cap au sud ? s’assura-t-il.

— Veux-tu que je prenne les commandes ? proposa Rhodan. Tu dois être fatigué.

— Non, merci. Tout va bien, répondit prestement le mulot. C’est dommage que nous ne puissions pas allumer les projecteurs. Nous allons devoir progresser à l’aveuglette.

— C’est un transformable, fit remarquer le Terrien. Il faut que tu règles la propulsion de sorte que l’appareil soit en état d’apesanteur. S’il rencontre une crevasse ou une forte pente, il continuera à voler à la même hauteur. C’est ainsi que nous procéderons également au-dessus des marécages.

Ils avaient parcouru une centaine de mètres à peine, quand plusieurs explosions embrasèrent le plateau. Trois navires bleus semblaient avoir entrepris de raser les pyramides.

— Là-bas ! cria Rhodan en montrant, sur la droite, une haute avancée rocheuse sous laquelle ils pouvaient se mettre à l’abri.

Bokom mena avec habileté le transformable jusqu’à l’endroit indiqué, où il arrêta le moteur. Le silence qui s’ensuivit leur permit d’entendre le vacarme de la bataille qui faisait rage.

Entre-temps, Kasom avait trouvé les provisions alimentaires ; en compagnie de Mory Abro et de Lenoir, il avait tranquillement commencé à « grignoter ». Bully se joignit à eux sans tarder, n’oubliant pas d’inviter leurs compagnons à les imiter. Les deux mulots s’abstinrent : ils n’aimaient pas les conserves.

À l’extérieur, les choses se calmaient lentement. Les Bleus semblaient satisfaits de leur mission, car leurs unités combattantes se retiraient une à une. L’une d’entre elles survola en rase-mottes la cachette du transformable, puis s’éloigna rapidement.

— Je me sens vraiment mieux, déclara Bully avec aise. Depuis combien de temps n’avons-nous pas mangé à notre faim ?

— Depuis une éternité, gémit le géant sans cesser de s’empiffrer. Tout m’est égal à présent.

— Ça ne vous autorise pas à finir les provisions ! rugit Bully.

— Mon cher, répliqua Kasom, vous oubliez que nous avons une dame à bord. Vous êtes prié de modérer vos expressions.

— Si quelqu’un doit se modérer ici, ce n’est pas moi.

À ces mots, Bully saisit une conserve, l’ouvrit et en huma le contenu avant de le déguster. Rhodan mangeait sans hâte, alors que Bokom, assis à côté de lui, lui racontait ce qui s’était passé dans la Voie lactée depuis sa disparition.

— Comme Tifflor a concentré toutes les forces à la périphérie du système solaire, la Terre est devenue inattaquable. Plus de cent expéditions sont parties à votre recherche.

Le Stellarque hocha la tête.

— Et c’est vous qui avez réussi ! Peux-tu imaginer à quel point cela me réjouit ?

— Mory s’est endormie, vint annoncer Atlan à voix basse. Peut-être pourrions-nous attendre ici. Les Bleus ne reviendront sûrement pas, tandis que le Perdita sait où nous trouver.

— De toute façon, nous sommes tous épuisés. Il suffirait que l’un d’entre nous monte la garde.

— Je m’en charge, dit immédiatement Bokom.


CHAPITRE IV

Gecko était mort de fatigue, comme tous les membres de l’équipage. Sans cesse pourchassés par les Bleus, ils n’étaient cependant jamais sérieusement attaqués. Il paraissait de plus en plus évident que l’assaillant soupçonnait l’existence de quelque chose de précieux, dont il concevait le projet de s’emparer.

Brcl avait relayé Zbron. Il pilotait habilement, sans trop s’éloigner de la planète. L’émetteur-récepteur restait branché en permanence, afin de pouvoir recevoir à tout moment un appel de Bokom. Mais rien ne venait, et l’Unitair n’aurait su de quelle façon intervenir, les Bleus se trouvant toujours à leurs trousses.

Deux vedettes fusoïdes tentaient à présent de contraindre le Perdita à se poser, mais Brcl réussissait chaque fois à s’esquiver et à reprendre de l’altitude. Quelques dards énergétiques avaient bien un peu endommagé la coque, mais la maniabilité de l’appareil n’en souffrait pas.

— Nous n’arriverons jamais à reprendre le transformable à bord sans qu’ils s’en aperçoivent, se lamenta Gecko en se frottant les yeux. Il faut que nous les attirions assez loin dans l’espace, puis que nous retournions à toute vitesse chercher Rhodan.

— Nous pourrions aussi les attaquer, suggéra Brcl. Leurs armes sont de faible portée. De plus, nous sommes équipés d’un écran énergétique. Si nous abattons les deux navires, nous avons une chance.

— Hum…, grommela le mulot, plongé dans ses réflexions. Tu penses vraiment que nous pourrions sans risque anéantir deux adversaires ?

— Absolument, à condition que notre tir soit précis.

Gecko devait avouer que la tentation était grande d’utiliser cette tactique, d’autant que les deux navires se maintenaient à une distance du Perdita, qu’ils avaient dû recevoir l’ordre de surveiller.

— L’ennui, reprit-il, c’est que, pendant ce temps, les autres unités bleues en profiteront peut-être pour se poser. Nous devons les en empêcher ! À tout prix !

Vlck avait été remplacé au poste de repérage par un autre Unitair, qui blêmit soudain d’effroi avant d’appeler le commandant :

— Une flotte entière est à nos trousses ! s’écria-t-il. Elle fonce droit sur nous à la vitesse de la lumière et sera là dans quelques heures à peine…

— Une flotte ? s’enquit Gecko, la voix tremblante d’espoir. C’est peut-être…

La trompe de l’Unitair s’agita en signe de dénégation.

— Ce sont des Bleus. Le doute n’est pas permis.

Gecko s’effondra, les poings et la mâchoire serrés, en proie à une terreur mortelle. Il venait en effet de réaliser à quel point il avait pu jouer les téméraires. Il avait certes voulu devenu un héros, l’idole de l’humanité tout entière, des mulots et, surtout de cette outre gonflée d’orgueil nommée L’Émir – mais jamais, au grand jamais, il n’avait eu l’intention de sacrifier délibérément sa propre existence ou celle de ses subordonnés.

Brcl s’était levé pour s’approcher du navigateur. Le regard qu’il porta sur les écrans le persuada que ce dernier avait, hélas ! raison. Un autre écran révéla la présence d’une deuxième flotte. L’Unitair était d’un très joli vert quand il en informa Gecko, qui sursauta.

— Quoi ? Ils vont nous écraser comme des mouches ! Moi, Gecko, grand amiral des forces unies des mulots, je serais ainsi anéanti ?

Accablé par cette idée, il retomba sur son siège, le regard fixe et vide. Quand il reprit ses esprits, il donna aussitôt l’alerte au central de tir, avant de réveiller Zbron.

— Branle-bas de combat ! dit-il à celui-ci. Nous devons être prêts à nous défendre. La plaisanterie est terminée. Face à une telle supériorité, nous ne pourrons pas grand-chose. Rhodan non plus ; il faut l’avertir.

— J’arrive immédiatement, répondit l’Unitair.

— Que comptes-tu faire ? demanda le commandant avec anxiété. Tu ne veux tout de même pas attaquer le premier ?

Sans attendre la réponse, il s’était mis à faire nerveusement les cent pas dans le poste central, jetant de temps à autre un bref regard aux écrans.

— Jusqu’à maintenant, continua-t-il, ils se sont abstenus de nous abattre. On peut logiquement supposer qu’ils vont conserver cette attitude. Je ne voudrais pas affirmer qu’ils ont peur de nous, mais il faut constater qu’ils font preuve de prudence.

— Nos boucliers énergétiques ne résisteront jamais à des tirs groupés ! rétorqua Zbron.

— Il faut en premier lieu avertir Rhodan.

— Et ainsi trahir sa présence ? s’écria l’Unitair, dont la trompe remuait furieusement. Il est de notre devoir d’empêcher les Bleus d’explorer Roost. Il faut donc les retenir par ici et tenter de prendre contact avec des unités terriennes. C’est le seul moyen dont nous disposions pour recevoir de l’aide.

— De l’aide ? demanda Gecko, à nouveau plein d’espoir. Eh bien, Stozi, qu’attends-tu pour envoyer un message ?

— Dois-je comprendre que c’est un ordre ? répliqua insolemment le radio.

— Oui ! hurla Gecko hors de lui. C’en est un !

Stozi brancha l’appareil.

Entre-temps le Perdita avait fait du chemin, de sorte qu’il y avait maintenant davantage de chances d’atteindre par radio un bâtiment terrien. Ainsi, en quelques heures ou quelques jours, des dizaines de navires voleraient peut-être à leur secours.

Les deux Bleus les suivaient toujours. On pouvait craindre qu’ils aient capté le message mais, quoi qu’il advienne, ils ne le comprendraient pas, vu qu’il était codé. Seuls des initiés auraient pu en conclure que Rhodan et ses compagnons vivaient encore et qu’ils avaient été retrouvés.

Soudain, les poursuivants attaquèrent, vomissant un torrent d’énergie qui embrasa l’écran sur toute sa surface. Le Perdita fut fortement secoué, au point qu’il perdit son cap. Mais, grâce à la présence d’esprit de Zbron et à son habileté de pilote, il retrouva rapidement sa trajectoire initiale.

Surpris par la soudaineté de l’attaque, Gecko fut jeté au sol. Se relevant péniblement, il hurla :

— Feu ! On va leur montrer ! Utilisez les radiants à transformation !

— Cette fois, je suis d’accord avec toi, dit Zbron, le plus calmement du monde. Nous n’avons plus rien à perdre.

Les radiants transformateurs étaient les armes les plus performantes qui fussent. Grâce à un système de radar extrêmement sophistiqué, ils étaient capables d’envoyer avec une grande précision des missiles équipés de bombes atomiques sur des cibles fort éloignées. Le tir était si rapide que l’adversaire ne pouvait pas le repérer.

Gecko en personne dirigeait l’opération. Après avoir calculé les coordonnées, il les transmit au central de tir. Pendant ce temps, Zbron tentait de s’éloigner des Bleus, afin de mettre le Perdita hors de danger.

— Allons-y ! chuchota-t-il.

Le commandant appuya sur le bouton. Moins d’une seconde plus tard, un des croiseurs ennemis explosait. Son compagnon, qui se trouvait juste derrière lui, ne put éviter le nuage radioactif et fut également détruit.

Aussitôt, le pilote mit le cap sur Roost. Il n’y avait pas une seconde à perdre.

— Prenons contact avec Rhodan, conseilla le mulot. Il faut l’informer de la nouvelle situation. Ou alors, récupérons-le tout de suite.

— Ce n’est guère possible, répondit le pilote en montrant les écrans. Nous sommes attendus.

Ils atteignaient en effet les couches supérieures de l’atmosphère lorsque cinq navires bleus les attaquèrent, avec l’intention visible de les détruire. C’était ne pas compter avec Gecko, qui venait de réaliser à quel point son vaisseau était remarquablement équipé.

En un éclair, trois des cinq attaquants furent abattus ; les survivants prirent alors la fuite, demeurant toutefois à une certaine distance, pour observer leur adversaire.

Le mulot était aux anges.

— Je vais les rayer de la face de l’Univers, ces maudites soupières ! se plaisait-il à rêver. Même s’ils se mettent à cent, je les enverrai au diable ! Je bâtirai un nouvel empire et je ferai de Rhodan mon gouverneur !

Pour le ramener à la réalité, Zbron lui donna un coup de trompe dans le dos et lui indiqua la cabine d’hypercom.

— Aurais-tu l’amabilité de l’apprendre toi-même à Rhodan ?

Gecko émergea de son rêve éveillé.

— Comment ? Vous avez la communication ?

— Je te l’ai déjà dit. Allons, dépêche-toi ! On veut entendre la voix du grand amiral.

Gecko glissa à bas de son siège, espérant que personne n’avait entendu son délire. Puis il se dandina jusqu’à l’appareil.

— Ici Gecko, commandant du Perdita, annonça-t-il d’une voix mal assurée.

— Ici Rhodan. Ai-je bien affaire à l’amiral Gecko ?

— Oui… C’est… c’est moi…, monsieur…

Dans le haut-parleur, il entendit Bokom réprimer un rire moqueur.

— Tu peux laisser tomber le « monsieur », continua le Stellarque. Si tu permets, je ne t’appellerai pas « amiral ». J’ai l’habitude de tutoyer mes amis et tous les mulots sont mes amis. Je tenais à te remercier de ton intervention. C’est un peu comme si L’Émir…

— L’Émir ? Je m’entends bien avec lui, réussit à articuler Gecko.

— C’est bien ! Adresse mes remerciements à ton équipage. Vous avez réussi un exploit remarquable. Mais à présent, il faut agir. Brizel m’a informé que vous avez utilisé les radiants transformateurs… Était-ce bien nécessaire ?

— Brizel ?

— Oui, le radio.

— Ah ! Brcl ? C’est lui qui a établi le contact, avec l’aide de Stozi. Ces Unitairs ont des noms invraisemblables ! Oui, la destruction de l’ennemi était indispensable. Il n’y avait pas d’autre solution.

— Bon. Quelle est la situation actuelle ?

— Elle n’est pas très favorable. Des centaines d’unités bleues s’approchent et nous surveillent. En conséquence, il nous est quasiment impossible d’embarquer le transformable sans être découverts.

— Je comprends, murmura Rhodan. Nous avons trouvé une cavité au niveau du sol, à l’intérieur de laquelle nous avons pu nous dissimuler, ainsi que le véhicule. Personne ne nous y trouvera, à moins qu’on ne nous repère lors d’une communication hypercom. Retenez la position ; vous en aurez besoin quand vous viendrez nous chercher. Gecko, tu as l’autorisation expresse de tenter une percée avec le Perdita, pour trouver de l’aide.

— Pas question de fuir, répliqua le mulot. Nous restons. Nous allons vous débarrasser de toute la flotte bleue, avant de venir vous chercher. Je vais…

Rhodan ne le laissa pas terminer.

— Tu ne vas rien du tout, dit-il amicalement. Mettez-vous en sécurité et prenez contact avec des renforts en provenance de la Terre.

Gecko se raidit.

— Je vous en prie, monsieur ! Ne m’infligez pas cela ! s’exclama-t-il courageusement, sans prêter attention aux mouvements nerveux de la trompe de Zbron. Personne ne doit pouvoir dire plus tard que j’ai été un lâche et que j’ai laissé tomber Perry Rhodan. Nous restons donc, afin d’attendre le moment opportun pour récupérer le transformable à notre bord. Après, seulement, nous partirons. Mais ce ne sera pas moi qui en donnerai l’ordre.

Quelques secondes plus tard, Rhodan répondit, impressionné :

— Je rends hommage à ta bravoure, Gecko, ainsi qu’à celle de ton équipage. De ma vie, je n’ai rencontré un officier aussi irréprochable. Malgré cela, je suis obligé de t’exhorter à la retraite, avant que tout ne soit perdu. S’il arrive malheur au Perdita, nous sommes perdus. Veux-tu prendre un tel risque ?

Le mulot hocha la tête.

— Non, je ne le veux pas. Je vais donc exécuter votre ordre, bien qu’à contrecœur. Que la malédiction s’abatte sur les Bleus s’ils tentent de couper notre fuite.

— Encore une fois, merci pour tout, conclut Rhodan. L’idée de te serrer la patte, lorsque tout sera terminé, me réchauffe le cœur.

— À plus tard, Perry, dit modestement le mulot.

En se retournant pour se diriger vers le central, il aperçut Ohak, Will et Axo, qui regardaient bouche bée. Faisant semblant de ne rien voir, il alla s’asseoir à côté du pilote.

— Tu as entendu ce que mon ami Rhodan nous a conseillé ? Je crois que c’est raisonnable. Il faut que nous agissions ainsi.

Sur les écrans, on pouvait voir cinq croiseurs bleus qui s’apprêtaient visiblement à faire feu. Ce spectacle, invita Gecko à donner l’ordre de décamper immédiatement. Le visage de marbre, Zbron exécuta la manœuvre. Le Perdita laissa ses assaillants sur place et fila à plusieurs milliers de fois la vitesse de la lumière, en direction du centre de la Galaxie.


CHAPITRE V

— Par la barbe d’un petit bouc vert ! Nous ne pouvons pas rester éternellement dans cette caverne !

Bully promena son regard autour de lui, pour chercher un soutien parmi ses camarades. En vain.

— Croyez-vous vraiment que le Perdita réussira ? continua-t-il. Selon les dernières informations, il était question de centaines de croiseurs. Même un meilleur commandant aurait peu de chances de s’en sortir.

Rhodan leva les yeux.

— Tu es le seul à prétendre que Gecko est un officier médiocre.

— Je ne voulais pas dire ça, mais il est certain qu’il manque d’expérience. Il n’est pas simple d’échapper aux appareils de repérage de centaines d’adversaires. C’est pourquoi je propose que nous tentions quelque chose.

— Ce serait du suicide, objecta Rhodan. Un seul jet radiant suffirait à nous anéantir. La seule chose à faire est d’attendre du secours, sinon les Bleus nous trouveront.

Admettant qu’il n’y avait pas d’alternative, Reginald Bull dut se résigner. Mais cette inaction le minait. Au risque d’être vaincu, il aurait préféré se battre.

— Mangeons un morceau, proposa Kasom, sur un ton faussement enjoué.

Il se tut bien vite lorsqu’il rencontra les regards désapprobateurs de ses compagnons. Atlan exprima à voix haute ce que tous pensaient :

— Si nous vous laissons faire, nous n’aurons plus rien demain.

— Je suis déjà affamé aujourd’hui, grommela le géant, vexé. Un homme de ma corpulence…

— Ça suffit comme ça ! lança Bully avec colère. Tâchez de dormir, ça vaudra mieux.

— Pourquoi dormir ? Je ne me sens pas fatigué.

Allongés sur le siège arrière, Bokom et Emie ronflaient doucement. Bully les considéra avec bienveillance, puis il dit à Rhodan :

— Décidément, ça me crève le cœur de les réveiller. Laissons-les, nous n’avons pas besoin d’eux pour le moment.

— Que fait le Perdita ? demanda Lenoir. Avons-nous encore une liaison avec lui ?

Rhodan secoua négativement la tête.

— La communication a été brusquement interrompue. J’espère que Gecko a réussi.

La conversation tourna court ; ils venaient d’apercevoir un navire aux confins du haut plateau. Il s’agissait sans aucun doute d’une unité des Bleus. Elle ressemblait à une chaloupe de sauvetage, bien que la forme de sa proue vienne contredire cette première impression. C’était probablement un croiseur de reconnaissance, ayant pour mission d’explorer la surface de Roost.

L’appareil s’approcha de la cachette des naufragés, puis la survola à basse altitude. Certes, le transformable se trouvait à l’intérieur, mais, en raison de sa longueur, une partie en était encore visible, qu’ils avaient négligé de dissimuler.

— La poupe ! s’écria Rhodan, lorsqu’il réalisa le danger. Bully ! Il faut que tu sortes pour observer les mouvements de l’ennemi. Prends l’intercom avec toi ! Kasom, vous vous occupez des radiants. Ouvrez le feu si nécessaire, mais attendez d’être certain qu’ils ont bien remarqué notre présence.

Avant d’ouvrir la porte, Bully se retourna un instant pour demander :

— Comment pourrai-je revenir à temps à bord ?

— Ne t’inquiète pas, on te préviendra.

Le rouquin disparut, sans avoir été convaincu.

L’effervescence générale avait tiré les deux mulots de leur profond sommeil. Sans un mot, Bokom se glissa à côté de Rhodan, tandis que Emie demeurait près de Mory Abro.

Kasom s’était installé devant les commandes du radiant de proue – une arme très efficace, avec laquelle on pouvait aisément percer un écran protecteur.

Le croiseur volait toujours à vitesse réduite, comme si, sachant où se trouvaient ceux qu’il cherchait, il avait tout son temps.

Bully restait en faction à l’entrée de la grotte.

— Ils se dirigent vers l’est, dit-il. Ils s’éloignent ! Ils ne nous ont sans doute pas repérés.

— Que se passe-t-il ? demanda Rhodan.

— Ils atterrissent ! À moins de deux cents mètres d’ici ! Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Tu restes où tu es. Prends garde qu’ils ne te voient pas.

— Figure-toi que je tiens à ma peau, précisa Bully.

Kasom était toujours à son poste, les traits graves et tendus. Sa nervosité transparaissait dans son attitude ; il eût préféré tirer à l’aveuglette que d’attendre interminablement. Bokom ne bronchait pas ; sa confiance en Rhodan était absolue.

De son poste d’observation, Bully vit plusieurs silhouettes sortir du croiseur : des Bleus, armés jusqu’aux dents. Au bout de quelques instants, quatre créatures à six jambes descendirent à leur tour. Cette race était totalement inconnue de Bully, qui soupçonna cependant qu’il s’agissait des ressortissants d’un peuple opprimé par les Bleus, que ces derniers utilisaient pour des tâches particulières.

Ces êtres donnaient l’impression de posséder une redoutable célérité. Ils faisaient davantage penser à des animaux qu’à des créatures intelligentes et ne portaient pas d’armes.

— Des espèces de chiens, murmura vivement Bully en racontant ce qu’il voyait. Ils vont sûrement nous trouver. Ça y est, ils se sont dispersés. L’un d’entre eux se dirige vers nous…

— Nous ne pouvons pas l’en empêcher, remarqua Rhodan. Si nous tirons, nous trahissons notre présence. Bully, reviens ! Nous levons le camp.

— Ce n’est probablement pas la peine, sifflota Bokom.

Le Grand Administrateur fut stupéfait.

— Pourquoi donc ?

— Je vais retenir l’animal. Télékinésiquement. Les Bleus ne comprendront pas ce qui s’est passé ; en admettant qu’ils connaissent la télékinésie, ce qui est fort douteux, ils ne pourront de toute manière déterminer la provenance de l’influx.

— C’est bon, dit Rhodan. Tente ta chance !

Bully avait regagné le véhicule, où Kasom attendait avec la même impatience l’ordre de tirer.

Bokom était au maximum de sa concentration.

Brusquement, la bête, qui se trouvait non loin de l’entrée de la grotte, fut comme saisie par des mains invisibles qui la soulevèrent. Ses pattes minces et agiles s’agitaient désespérément dans le vide. Le mulot n’entendait pas lâcher sa proie ; il l’emmena jusqu’à l’orée de la forêt où il la déposa délicatement, afin de ne pas la blesser.

Les Bleus avaient assisté sans réagir à cette incroyable scène. Ils étaient probablement trop absorbés par la recherche d’une explication rationnelle.

Deux ou trois minutes plus tard, ils se mirent en marche, prêts à faire feu, en direction de la caverne.

— Ils ne se laissent pas impressionner, constata Rhodan en mettant en marche le moteur du transformable. Dès qu’ils seront assez près, nous déguerpirons. Pour tirer, leur croiseur devra attendre qu’ils soient de retour. Sinon ce serait extrêmement risqué. D’ici là, nous aurons atteint la forêt. Tenez-vous bien !

— Veux-tu que je les assaisonne au passage ? demanda Kasom.

— Ça ne peut pas nous faire de mal, répondit Rhodan.

Quatre ou cinq Bleus se trouvaient maintenant à une vingtaine de mètres du transformable. En apercevant le canon de proue, ils ouvrirent instantanément le feu. Le transformable ne possédait qu’un écran de force, que Rhodan mit aussitôt en action. Malgré sa relative faiblesse, il absorba sans peine l’attaque ennemie.

— Prêts ? s’écria Rhodan. Nous décollons dans cinq secondes.

Il tira plusieurs leviers et manettes : le transformable jaillit de sa cachette comme un projectile, et passa sous le nez des Bleus éberlués, avant de prendre rapidement de l’altitude, en mettant le cap sur le sud. La plaine, les roches, la grotte, les Bleus disparurent derrière lui, dans l’embrasement des tirs énergétiques qui n’atteignaient pas leur cible.

Rhodan était tendu : il savait ce qu’ils risquaient. Un seul message de l’ennemi suffirait à mettre toute une meute à leurs trousses. Mais de toute manière, il eût été impossible de détruire le croiseur sans lui laisser le temps d’envoyer un S.O.S. Il était donc préférable de disparaître, pour trouver une meilleure cachette.

En un clin d’œil, ils arrivèrent à proximité de la forêt. Le sol rocheux et aride avait fait place à une terre lourde, chaude et humide. Afin de brouiller les pistes, Rhodan changea une nouvelle fois de direction.

Kasom avait branché les appareils de repérage ; mais, à basse altitude, la réception était mauvaise, car les rayons de recherche balayaient un champ limité par les obstacles. Dans l’espace, au contraire, leur capacité était presque illimitée. Soudain, cinq vaisseaux apparurent sur l’un des écrans. Aussitôt, Kasom retourna se poster devant l’artillerie.

— Attention ! Nous descendons, annonça Rhodan. Je vais réduire notre vitesse, mais je ne pourrai pas éviter les changements de cap intempestifs. Nous serons sans doute un peu secoués, mais nous avons une chance de nous débarrasser de nos poursuivants. Kasom, faites feu quand je vous le dirai.

— Paré à tirer, chef !

La manœuvre était d’une témérité folle. À hauteur de la cime des arbres, la forêt semblait impénétrable, mais tout laissait supposer que les sous-bois étaient suffisamment dégagés pour abriter un appareil de la taille du transformable. Le problème était de passer à travers la voûte de verdure pour gagner le sol invisible.

La possibilité s’offrit, alors que les Bleus n’étaient encore qu’à quelques kilomètres. Rhodan fit tomber l’appareil en chute libre et le rattrapa au ras du sol, avant de s’enfoncer dans l’épaisseur de la végétation. Quand les assaillants arrivèrent, ils ne virent aucune trace du véhicule qu’ils pourchassaient.

Ils tournèrent un moment au-dessus de l’endroit où Rhodan avait disparu, puis ils ouvrirent le feu à l’aveuglette. Dix minutes plus tard, ils étaient repartis.

Pendant ce temps, le transformable s’était posé au bord d’une charmante rivière.

— Nous sommes à l’abri, ici. Si les Bleus veulent nous trouver, il faudra qu’ils ratissent toute la forêt ou qu’ils la brûlent. Même cette solution ne serait pas évidente, car le bois est humide. J’espère qu’ils ne passeront pas leur fureur sur d’inoffensifs indigènes.

— Restons-nous là ? demanda Kasom en s’extrayant du siège, bien trop petit pour lui, du mitrailleur.

— Oui, répondit Rhodan, en attendant un appel du Perdita.

— Bon. Je vais me restaurer un peu avant de prendre un bain.

— Vous pouvez vous baigner tant que vous voulez, Kasom. Mais vous mangerez lorsqu’on vous en donnera l’autorisation. Il faut nous rationner, sans quoi nous en serons réduits dans deux ou trois jours à nous nourrir de l’écorce des arbres.

— Au moins il pourrait ainsi se rassasier, remarqua Bully perfidement.

Ici, en plaine, il faisait nettement plus chaud que sur le haut plateau. Grâce à la climatisation, la température à l’intérieur du transformable était supportable. Heureusement, l’eau de la rivière était fraîche et potable. La densité de la végétation faisait régner une agréable pénombre verdâtre.

Rhodan état accompagné du mulot Bokom, quand il descendit du véhicule pour reconnaître les environs.

Ils traversèrent le cours d’eau, qui s’élargissait en contrebas en plusieurs petits lacs, incitant à la baignade. Rhodan crut apercevoir des poissons : cela le combla d’aise ; s’il ne s’était pas trompé, le problème de la nourriture était résolu. Puisqu’il y avait de l’eau et que l’on pouvait pêcher, il leur serait possible de demeurer cachés plusieurs semaines, si les Bleus ne s’en mêlaient pas.

— Je crains, hélas ! qu’ils ne nous laissent pas tranquilles, regretta le mulot.

— De toute façon, nous ne bougeons pas aussi longtemps que rien ne nous y oblige.

Bokom restait silencieux. Il lui semblait percevoir un influx mental qu’il avait du mal à déchiffrer. Il s’était arrêté, sur le qui-vive.

— Il y a quelqu’un là-bas, finit-il par dire à Rhodan. Je ne sais pas qui c’est, mais il n’est pas très intelligent. Sa pensée me paraît presque aussi archaïque que celle d’un animal.

— C’est peut-être bien le cas, remarqua Rhodan, en portant la main à son arme. Parfait. Ainsi, nous aurons de la viande. Kasom peut d’ores et déjà se réjouir.

Ils se remirent à avancer lentement, en suivant toujours la rivière pour éviter de se perdre. Ils atteignirent les rives marécageuses d’un petit lac, au-dessus duquel apparaissait un coin de ciel bleu. Le cas échéant, ils pourraient quitter la forêt par cette trouée dans le toit végétal de la forêt.

— Regarde ! s’exclama le mulot. Des sauriens !

En effet, quelques créatures reptiliennes s’ébattaient dans l’eau. Elles étaient relativement petites et ne semblaient guère dangereuses.

— Je ne sais pas si leur chair serait du goût de notre ami étrusien, chuchota le Stellarque.

— Pour ma part, je préfère les jeunes pousses d’arbre, répliqua Bokom. Je vais d’ailleurs en cueillir sur-le-champ pour Emie.

Sans plus se soucier des sauriens, il se mit à l’ouvrage. Rhodan le laissa faire, sans cesser d’observer les bêtes étranges qui jouaient dans le lac. Elles avaient quatre pattes et un long cou, au bout duquel dodelinait une petite tête. Leur corps court et pataud se terminait par une queue plate. La plupart du temps, ils gardaient la tête sous l’eau, au fond de laquelle ils devaient trouver leur pâture. Rhodan constata qu’ils étaient capables de retenir longtemps leur souffle.

Soudain, il entendit un bruit dans le ciel – un sourd grondement. Une ombre passa au-dessus de leur tête. D’un bond, il sauta sous le toit de feuilles, entraînant Bokom au passage.

— C’était un vaisseau spatial, dit-il. Ils soupçonnent encore notre présence, mais n’ont aucune certitude.

Bokom se leva lentement, en observant les sauriens. Puis l’homme et le mulot retournèrent en silence au transformable, où ils étaient impatiemment attendus.

*
*   *

Au même moment, Gecko et son équipage se trouvaient dans une situation nettement moins confortable. Après la destruction des cinq croiseurs bleus, les « soupières » s’acharnaient aveuglément sur le Perdita, qui continuait de survoler la planète Roost, résistant vaillamment à l’abri de son puissant écran d’énergie.

Gecko donna l’ordre d’utiliser les radiants transformateurs. Le premier poursuivant fut réduit en nuage atomique. Lorsqu’il ne resta plus que cinq vaisseaux à leurs trousses, le mulot appela Zbron.

— Cap sur l’univers ! commanda-t-il. Nous nous sauvons, afin d’aller chercher du renfort. C’était le souhait de Rhodan. Nous reviendrons avec une flotte entière et anéantirons ces satanés Bleus !

— Fuir ? interrogea le pilote, remuant la trompe en signe de scepticisme. Tout à l’heure j’étais pour. Mais est-ce bien nécessaire ? Ne suffit-il pas de continuer à envoyer des messages radio ? Certes, nous pourrions quitter ce système, mais sans nous éloigner à plus d’une année-lumière.

— On verra, Zbron. Mais commençons par partir ; s’ils deviennent trop nombreux, même le radiant transformateur ne nous sera d’aucun secours.

— Le radiant ! s’écria l’Unitair. J’ai compris ! C’est le radiant dont ils veulent s’emparer, pour pouvoir le copier ! Ils ignorent probablement qu’un dispositif de sécurité le détruit dès l’instant où le Perdita est touché ou s’il est contraint de se poser.

— Ils ne nous auront pas ! dit vivement le mulot.

Zbron était si épuisé qu’il ne répondit pas. Il aurait dû être relayé depuis longtemps, mais Brcl était également à bout de force.

Les Bleus, hélas ! ne tardèrent pas à deviner les intentions du Perdita. Bientôt, ce furent plus de dix unités qui le poursuivirent. La bataille fit rage de plus belle.

— Ils nous appellent, annonça Stozi. Dois-je réagir ?

Le commandant arriva instantanément.

— Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?

Stozi lui tendit le message.

— Le commandant des Bleus au commandant du vaisseau terrien ! Atterrissez tout de suite ! Sommes désireux de prendre contact avec vous en vue d’une conciliation.

Gecko jeta le papier sur la table.

— Tu peux t’adresser directement à eux, dit le radio.

À ce moment, une tête plate apparut sur l’écran. L’individu avait deux yeux, mais pas de bouche. Ses paroles s’échappaient par un trou situé au niveau du larynx.

— Je souhaite parler au commandant.

Gecko mit ses mains sur les hanches et rectifia sa position.

— C’est moi, déclara-t-il.

L’autre eut un geste d’impatience.

— C’est à un Terrien que je veux avoir affaire, pas au représentant d’une race inférieure.

Gecko réussit à se maîtriser, à cause de la présence de cinquante bâtiments de guerre autour du Perdita. Il dut cependant faire un effort considérable.

— Je suis le grand amiral Gecko. Aucun Terrien ne se trouve à mon bord.

— Nous savons que c’est faux, rétorqua le Bleu. Notre commando de reconnaissance a repéré les fugitifs sur la deuxième planète.

Gecko affecta la surprise :

— Quels fugitifs ? J’ignore de quoi vous parlez.

— Bon, ils ne sont pas à votre bord. Alors, nous allons intensifier nos recherches sur Roost.

Le mulot se rendit compte qu’il venait de commettre une erreur : il fallait précisément les empêcher à tout prix de fouiner sur la deuxième planète. Il était sans doute préférable qu’ils croient Rhodan et ses compagnons sur le Perdita, en sorte que ceux-ci ne fussent pas inquiétés. Il prit alors l’air embarrassé et répliqua :

— Eh bien, puisque vous êtes au courant, que désirez-vous ?

— Un entretien avec vous et eux au sujet de la base des trois pyramides que nous avons détruite.

Gecko ignorait jusqu’à l’existence de cette base.

— Pourquoi l’avoir détruite, si vous vouliez avoir des informations ?

— C’est notre affaire. Alors ? Allez-vous vous poser ou faudra-t-il vous y forcer ?

Gecko ne pouvait plus gagner de temps, il devait prendre une décision. En fait, les Bleus ne savaient pas où se trouvaient les disparus : c’était un facteur qui jouait en sa faveur.

— Nous forcer ? Essayez donc !

À ces mots, il retourna au poste central. Le croiseur le plus proche devait être celui avec lequel la conversation avait eu lieu. Les coordonnées furent rapidement calculées et transmises à l’artillerie. Stozi reçut l’ordre d’envoyer au Bleu le message suivant :

— Vous avez dix secondes pour disparaître avec toute votre flotte.

Tout en ne quittant pas les assaillants des yeux, Gecko ordonna de faire feu, tandis que Zbron donnait toute la puissance des propulseurs. Ils laissèrent ainsi derrière eux la flotte des Bleus, perdue dans un champignon atomique.

— Ça y est, nous en sommes débarrassés ! Mais comment se doutent-ils que Rhodan se trouve sur Roost ?

— Ils ont peut-être intercepté un message radio, dit Zbron.

En regardant les écrans, Gecko s’aperçut qu’ils étaient toujours suivis.

— On retourne sur Roost ! commanda-t-il. Nous allons leur montrer ce que le Perdita a dans le ventre !

— Es-tu devenu fou ? s’exclama le pilote.

Le mulot frappa du poing sur la table.

— Ici, c’est moi le patron ! Compris ?

Zbron s’exécuta en gémissant. Il fit demi-tour et, avec des gestes lents dirigea l’appareil vers le système, et le piège qui leur était tendu.


CHAPITRE VI

Alors que Bully venait de brancher l’émetteur-récepteur, pour voir s’ils recevaient un message du Perdita, il avait entendu la conversation entre Gecko et les Bleus.

— Cet amiral est un mulot courageux, remarqua Rhodan. Je suis impatient de le connaître.

— Il est cinglé, objecta Bully. Il ne peut s’engager dans un combat, face à une telle supériorité numérique !

— Attends. Le Perdita continue à émettre des S.O.S. Ce serait bien le diable si aucun de nos vaisseaux ne les recevait !

— J’espère qu’il va réussir à s’échapper.

En fait, tous deux ignoraient que Gecko revenait droit vers l’enfer, au lieu de saisir la chance qui s’offrait à lui de prendre la fuite. Lui-même ne put dire plus tard ce qui l’avait poussé à une telle action. Il parla d’une colère qui l’avait envahi, mais n’admit jamais avoir eu peur lorsqu’il se trouva face à une armada de cinq cents unités.

Kasom, accompagné de Lenoir, était parti au lac, où il avait tué un saurien, dont la viande un peu dure avait bon goût, prétendit-il. Ils ne tardèrent pas à être rejoints par le reste de leur groupe, qui entendait se livrer aux joies de la baignade, afin de mieux supporter la touffeur de la forêt tropicale.

Rhodan était soulagé de voir se relâcher un peu la tension qui régnait depuis si longtemps : depuis qu’ils avaient été découverts, ils avaient à nouveau espoir de voir leur cauchemar prendre fin.

Soudain, le petit émetteur posé à côté de ses vêtements grésilla. D’un bond, il fut hors de l’eau.

— Que se passe-t-il, Lenoir ? demanda-t-il.

— Les Bleus organisent une vaste opération de recherche. Plus de trois cents navires ont déjà atterri dans la zone des pyramides et se dirigent vers le sud. Nous ne resterons pas longtemps en sécurité dans le coin.

— Nous rentrons immédiatement, André. Ne quittez pas l’écoute. N’oubliez rien ; j’ai le sentiment qu’il faudra partir rapidement.

Tout le monde se sécha et se rhabilla en vitesse. Dix minutes plus tard, ils étaient tous au transformable. Kasom avait débité l’animal, afin de le congeler. Quoi qu’il arrivât, il n’avait pas envie de manquer de nourriture.

— Quoi de neuf, André ? demanda Rhodan.

— Pas grand-chose. Kasom ne comprend pas tout, car leur langage est souvent codé. Il est certain, en tout cas, que les Bleus atterrissent. La bataille fait rage dans tout le système. Le Perdita est toujours pourchassé. Nous pouvons également affirmer qu’une troupe fait route vers nous. Mais je ne saurais dire si c’est un hasard ou s’ils nous ont véritablement repérés.

Le Terrien réfléchissait. Sa résolution fut vite prise.

— Dans le doute, il est plus prudent de lever le camp, dit-il. Que les mulots restent vigilants quant aux éventuels influx télépathiques. (Puis, s’adressant à Bokom :) Eh bien, ne voulais-tu pas me donner un conseil ? C’est le moment !

— Comment ? N’as-tu pas encore deviné ?

— Si, malgré mes faibles facultés de télépathe. Je crois que ça n’est pas une mauvaise idée.

Il se tourna alors vers les autres.

— Bokom nous suggère d’attendre dans le transformable, au fond du marécage. Personne ne viendra nous y chercher.

— Et les sauriens ? objecta Kasom. Que ferons-nous, s’ils veulent nous dévorer ?

— Ils ne sont pas affamés comme un certain spécialiste de l’O.M.U., déclara Bully.

L’Étrusien le menaça du poing en grommelant de rage. Finalement, Rhodan prit place aux commandes, tandis que Lenoir s’occupait de l’émetteur.

— Le véhicule est équipé d’un périscope, murmura-t-il. Ça nous sera toujours utile.

Ils décollèrent, afin que leurs déplacements ne laissent pas de traces. De même, le toit de la forêt tropicale les abritait contre les regards indiscrets. Lorsqu’ils arrivèrent au lac, les sauriens qui s’y ébattaient encore ne prêtèrent aucune attention à l’appareil qui les survolait.

Rhodan s’approcha jusqu’au milieu, où l’eau verdâtre indiquait un fond marécageux. Lorsque l’immersion eut lieu, le dispositif de renouvellement de l’air se mit en marche automatiquement, ainsi que le circuit électrique de secours. Ils se posèrent enfin par huit mètres de fond. Le pilote coupa le moteur. Un terrible silence se mit à régner.

Rhodan fit signe à Lenoir, qui sortit le périscope : les bords du lac apparurent sur un écran. En regardant par les hublots, Bully vit les sauriens s’approcher. Ils évoluèrent un moment autour du transformable, puis, quand ils se furent rendu compte qu’il n’était ni une proie éventuelle, ni un danger, ils s’éloignèrent comme ils étaient venus.

— Je n’aimerais pas leur tomber dessus en maillot de bain, frissonna Bully. Bon, maintenant, nous avons le temps de dormir un peu.

Personne ne s’y opposa. Rhodan exigea seulement que l’un d’entre eux reste en faction au périscope. Il serait relayé au bout de trois heures. Le Terrien prit le premier quart.

Bientôt, il connaissait si bien chaque arpent de la rive qu’aucun changement, si minime fût-il, n’aurait pu lui échapper. Tout était calme quand, soudain, les premiers Bleus firent leur apparition.

*
*   *

Les Bleus n’empêchèrent pas le Perdita de retourner sur Roost, mais l’équipage ne se rendit pas compte que l’armada qui les pourchassait les isolait en fait du reste de l’univers, leur coupant toute possibilité de retraite. Zbron et Gecko étaient donc tombés dans un piège ; ils s’en aperçurent trop tard.

— C’est pour cette raison qu’ils nous ont laissés passer. Ils veulent nous forcer à nous poser et nous capturer vivants, dit le pilote. Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ?

Le mulot était perplexe.

— Pas question de capituler. Nous allons traverser leurs rangs.

— Mais il y a au moins cinq cents vaisseaux à nos trousses, objecta Zbron.

— Quand bien même ils seraient cinq mille ! rétorqua Gecko avec témérité. Nous nous ouvrirons un passage au radiant à transformation. Mais, tout d’abord, je veux parler à Rhodan.

— D’accord. Sois bref, car on risque de les repérer. Il ne faut pas mettre le transformable en danger.

Le commandant se rendit au poste de radio, alors que Zbron restait aux commandes. Ils volaient à présent à une altitude de dix mille mètres. Le haut plateau n’était plus très éloigné.

— Allô, le transformable ? Ici le Perdita. Vous m’entendez ?

La réponse tarda à arriver :

— Ici le transformable. Tout va bien. Que se passe-t-il ?

Gecko expliqua en peu de mots qu’il ne pouvait faire autrement que de disparaître le plus vite possible.

— J’espère qu’il n’est pas trop tard, répondit Rhodan. Tu nous fais courir de gros risques, si tu attends encore. Si le Perdita ne réussit pas à prendre contact avec des navires terriens, nous sommes perdus. Je vous engage vivement à prendre immédiatement la fuite.

— Compris. Au fait, où êtes-vous ?

— En sécurité. Je ne peux pas en dire plus. Bonne chance !

Gecko rejoignit Zbron, afin de lui transmettre les conclusions de l’entretien.

— Il faut partir, annonça-t-il.

— Rhodan nous y a déjà incités, il y a plusieurs heures, mais tu n’as pas voulu, répliqua l’Unitair, contrarié. Je ne comprends pas pourquoi tu as joué les héros. La plus élémentaire prudence imposait de fuir d’emblée.

— Je ne joue pas les héros, protesta Gecko, j’en suis un.

Le pilote soupira profondément, puis jeta un coup d’œil sur les écrans, avant de dire :

— Nous allons droit sur le soleil. Si tu actives au bon moment le radiant transformateur, et si le central fait donner toute l’artillerie, on s’en sortira peut-être.

L’armada des Bleus commençait une manœuvre d’encerclement. L’Unitair s’en aperçut, car Stozi intercepta des messages incompréhensibles, provenant du chef de la flotte.

— Il faudrait l’éliminer, dit-il au mulot.

Ce dernier commençait à élaborer un plan. Il pensait en effet qu’il ne faudrait pas seulement supprimer le vaisseau qui assumait le commandement. Il serait également judicieux de créer une panique qui favoriserait la fuite du Perdita.

— Maintiens le cap, ordonna-t-il à Zbron, je suis de retour dans quelques minutes.

— Où vas-tu ? demanda l’Unitair.

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Fais ce que je te dis.

Il se dématérialisa, avant que le pilote ait pu protester. Il sauta au central de tir, et de là dans la soute aux munitions. Il prit une petite bombe atomique, la chargea, la programma de sorte qu’elle explose cinq minutes plus tard. Il fixa pour cible le navire bleu qui dirigeait les opérations. Ensuite, il se téléporta dans une soute de l’ennemi. Il y déposa la bombe, puis se téléporta au poste central, où plusieurs Bleus se trouvaient aux commandes.

— Eh ! dit Gecko en tapant sur l’épaule de l’un d’entre eux. Est-ce toi le commandant ?

Tous se retournèrent en entendant la petite voix flûtée. Sans broncher, ils regardèrent le mulot, bouché bée, sans comprendre comment cette créature à fourrure avait pénétré à bord.

— Je t’ai posé une question, brailla à nouveau Gecko. Réponds, je te prie !

Mais aucune des « soupières » ne pouvait proférer une parole. Bien qu’il fût évident qu’ils n’avaient pas un Terrien en face d’eux, l’énigme demeurait totale pour eux.

— Bon, puisque vous vous obstinez, faites vos prières ! Vous allez sauter dans deux minutes.

Surmontant sa stupéfaction, l’un des Bleus braqua une arme sur le mulot. Mais celui-ci fut plus rapide : il saisit l’objet télékinésiquement et le projeta contre un écran qui vola en éclats. L’embarras des Bleus ne fit que croître.

— Bon voyage ! souhaita Gecko, avant de se téléporter sur le Perdita.

Il se rematérialisa par mégarde sur les genoux de Zbron qui, dans sa surprise, lui donna un coup de trompe.

— Qu’est-ce qui te prend d’agresser ton supérieur ? s’écria-t-il en se précipitant sur le siège voisin. Dans une minute, l’ennemi sera privé de son commandement. Nous pourrons alors risquer une percée à travers ses rangs.

Stozi mit en marche l’émetteur automatique qui diffusait en permanence le même message codé :

« RhAtBu-QQYR-12-15-888430-NoTri »

Le vaisseau bleu se transforma en un brasier radioactif à l’instant prévu.

— Allons-y ! commanda Gecko, qui était aux commandes du radiant transformateur.

Perturbé par la perte inattendue du chef de la flotte, l’adversaire mit du temps à saisir les intentions du vaisseau terrien. Sa réaction fut trop lente. Tandis que les mulots ne cessaient de jouer dans leur Q.G. et que les Willys restaient inactifs, sous leur forme d’étrons, le Perdita traversa avec succès le barrage formé par l’armada qui l’encerclait. Les tirs énergétiques qu’il dut malgré tout essuyer furent absorbés sans mal par son écran protecteur. Sa vitesse fut bientôt si élevée que plus aucun coup ne put l’atteindre.

Brusquement, des lampes rouges clignotèrent sur le tableau de bord, le cap devint difficile à maintenir et l’un des propulseurs s’arrêta.

— Que se passe-t-il ? demanda le commandant effaré.

— Nous avons été touchés à l’arrière. Impossible d’évaluer l’ampleur des dégâts. Il faut fuir, et vite ! Si les Bleus nous attaquent maintenant, nous sommes perdus.

Gecko voulut savoir si leur navire était devenu une épave.

— Pas tout à fait, rectifia Zbron. Nous pouvons encore manœuvrer et nous défendre. Je propose de nous éloigner encore un peu, puis d’attendre.

— D’accord, répondit le mulot, lui-même étonné de constater qu’il acceptait le conseil d’un subordonné. Je vais vérifier ce que fait le reste de l’équipage.

Piqué au vif, le pilote lui indiqua immédiatement que tous les Unitairs étaient à leur poste. Gecko s’en félicita.

— Je sais, je sais, dit-il. Ce sera pris en considération, lorsqu’on donnera les décorations. En ce qui concerne les mulots…

Il ne termina pas, un profond soupir exprima son embarras et son dépit.

De l’autre côté du soleil, plus aucun Bleu n’était en vue. C’était la première fois depuis bien longtemps qu’ils pouvaient souffler un peu.

Gecko fit le tour du navire, afin de se rendre compte des dégâts. Il se rendit chez les Unitairs, puis chez les Willys, où tout allait bien. Enfin il poussa la porte du Q.G. des mulots. Des rires et des cris de joie retentissaient. Quand il entra, un coussin lui heurta le visage. Là aussi, il dut admettre que tout était « en ordre ».

*
*   *

Tout était calme. Sur l’écran du périscope. Rhodan voyait le nombre de Bleus grandir sur les berges du lac. Deux véhicules blindés apparurent, qui braquèrent leur artillerie vers le fond de l’eau. Tout laissait donc supposer que les Bleus possédaient des appareils capables de repérer des masses métalliques immergées.

Le Terrien posa la main sur le démarreur, afin de parer à toute éventualité. Il remarqua cependant que l’ennemi observait les sauriens et conçut l’espoir qu’il avait été attiré par ces animaux inconnus. Quand il eut terminé son tour de garde, il éveilla Bully, puis Kasom.

Le géant, chargé de prendre contact avec le Perdita, fit rapidement savoir que celui-ci avait changé de direction.

— Ils ont réussi à s’échapper, remarqua Rhodan.

Kasom lui apprit de quelle façon, en profitant de l’effet de surprise, le croiseur avait percé les rangs adverses. Mais le Grand Administrateur, trop préoccupé par les faits et gestes des Bleus, ne quittait pas son poste d’observation, tandis que Kasom continuait à transmettre ce qu’il interceptait.

— Un ordre vient d’être donné, dit-il. Ils veulent intensifier les recherches. Vu que le Perdita ne disparaît pas, ils sont persuadés qu’il y a quelque chose qui le retient dans le secteur.

— Ils ne savent donc pas ce dont il s’agit, ajouta Bully.

— Quoi qu’il en soit, nous restons ici aussi longtemps que possible, déclara Perry. En cas de péril, nous filerons dans les montagnes.

— Regardez ! s’exclama Bully en montrant l’écran du périscope. Ils sortent des bateaux de leurs engins blindés.

Tous suivaient la scène avec angoisse. Les Bleus mirent les chaloupes à l’eau et s’y embarquèrent. Puis ils se dispersèrent. Ils avaient avec eux des appareils inconnus, probablement destinés à explorer les fonds.

— Il faut déguerpir, dit Rhodan. S’ils nous trouvent, nous sommes fichus.

Bokom et Emie furent chargés de mettre leurs talents de télékinésie à contribution. Afin d’empêcher les Bleus d’envoyer des messages radio, seraient-ils capables de chavirer les blindés dans le lac ?

— À deux, nous y arriverons peut-être, admit Bokom. Le plus difficile sera d’être rapides, pour qu’ils ne se doutent de rien.

Les militaires bleus, à bord des canots, avaient commencé leur travail en posant des sondes. L’équipage des véhicules était resté sur les berges pour observer ce qui se passait dans l’eau, où les sauriens, importunés, faisaient déhaler les embarcations.

Soudain les blindés se mirent à rouler, écrabouillant l’un des Bleus avant de disparaître dans les flots. Les soldats, médusés, crurent à l’intervention de fantômes.

— Bravo ! cria Rhodan, enthousiaste. S’ils n’ont pas d’émetteur portable sur eux, il va falloir qu’ils attendent longtemps avant qu’on vienne les chercher.

— Mais la forêt grouille de Bleus, dit Kasom.

— En effet, admit Perry. Ils finiront par nous découvrir. Il vaut mieux aller nous cacher dans les montagnes.

Les « soupières » étaient revenues de leur surprise et avaient commencé à ratisser systématiquement les rives. Puis ils s’intéressèrent au centre du lac, alors que le soleil disparaissait derrière les cimes des arbres.

À bord du transformable l’inquiétude gagnait chacun, lorsqu’un nouvel événement permit aux naufragés de souffler un peu. Les sauriens avaient décidé de chasser les intrus de leur territoire : ils se jetèrent sur trois des embarcations pour les faire chavirer. Les autres firent feu sur les monstres et abattirent la moitié d’entre eux. À la nuit tombée, tout était redevenu calme, comme si les Bleus attendaient du renfort.

Le moment semblait favorable : Rhodan mit le moteur en marche. Le transformable creva la surface de l’eau, puis s’éleva dans les airs. En mettant le cap sur le nord, ils laissèrent la forêt derrière eux. Leurs yeux s’habituaient lentement à l’obscurité. Ils suivirent la vallée, qui se transforma trente kilomètres plus loin en une sorte de cuvette circulaire, fermée par des parois rocheuses. Perry choisit de se poser là.

— On verra demain matin, dit-il. Kasom, vous prenez la première garde. Réveillez-moi s’il se passe quelque chose.

Au lever du jour, ils constatèrent qu’à l’est, la muraille était truffée de grottes larges et profondes. Ils garèrent donc le véhicule à l’intérieur de l’une d’entre elles.

— Lenoir, du nouveau ? demanda Perry.

Le Fascinateur montra le géant, qui se tenait devant l’émetteur.

— Ils soupçonnent quelque chose dans le lac. J’ai intercepté une fois le nom de Rhodan, monsieur. Mais je ne peux rien dire de plus. Ils semblent savoir qu’il s’agit de nous et veulent nous capturer vivants.

— Et le Perdita ? Émet-il toujours ?

— Oui, des S.O.S.

Rhodan ne répondit pas. Il regarda le paysage qui s’étendait devant eux. Il se leva pour ouvrir la porte de la cabine et sortit.

— On finira bien par intercepter les S.O.S., remarqua Bully, afin de se rassurer. Qu’en penses-tu ?

— Oui, évidemment, renchérit Perry. Peut-être est-ce déjà fait et, pendant que nous nous rongeons, il est possible que des unités terriennes fassent route vers nous, en terrorisant les Bleus. L’Empire s’est effondré, mais la Terre est plus forte que jamais…
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